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PRÉFACE. 



C'est une opinion assez généralement 
répandue, que les historiens français 
n'ont pas su rendre assez attachans les 
récits qu'ils ont compilés et rédigés dV 
près les documens originaux et contem- 
porains. En même temps, on trouve, 
avec raison , beaucoup de charme dans 
ces documens eux-mêmes, dans ces 
mémoires , simples témoignages des 
temps passés. L'Europe entière recon- 
naît que les habitudes dé Tesprit fran- 
çais sont merveilleusement propres à 
ces relations animées et vivantes, oii le 
narrateur, poussé par le besoin de se 
mettre lui-même en scène ^ y met aussi 
tout ce qui Tenvironne, et donne une 
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'^ PRÉFACE. 

physionomie dramatique aux faits qu'il 
rapporte, aux personnages qu'il repré- 
sente. Le 'caractère natif et particulier 
des narrateurs français , c'est encore une 
sorte d'allure dégagée , un ton à la fois 
naïf et pënët/rant , qui fait ressortir du 
récit même, et de la couleur qu'on lui 
donne, une sorte de jugement qui 
, montre l'auteur comme supérieur à ce 
qu'il raconte, et pour ainsi dire amusé 
du spectacle qu'il a vu. Depuis les fa- 
bliaux et les chroniques jusqu'à La Fon- 
taine et Hamilton , toute la littérature 
française est empreinte de ce cachet. 
Notre comédie , telle que Molière Ta 
conçue, est même une suite de ce genre 
d'esprit; elle a semblé inimitable aux 
autres littératures , tant elle dépend in- 
timement du caractère de la conversa- 
tion et de la langue. Chaque nation est 
ainsi destinée à creer et à conserver un 
signe qui lui appartient exclusivement, 
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et qui se fait reconnaître comme donné 
par la nature, sans procéder d'aucune 
imitation étrangère ou antique. Juger et 
raconter à la fois; manifester tous les 
dons de l'imagination dans la peinture 
«xacte de la vérité; se plaire à tout ce 
qui a de la vie et du mouvement; lais- 
ser au lecteur, comme à soi-même , son 
libre arbitre pour blâmer et approuver; 
allier une sorte de douce ironie à une 
impartiale bienveillance, tels sont les 
traits principaux de la narration fran- 
çaise. 
•* 

La comparaison fait mieux ressortir 
encore cette couleur nationale et carac- 
téristique. Quand on lit cette suite de 
mémoires récemment publiés en fran- 
çais sur la révolution d'Angleterre, on 
est frappé du manque de mouvement 
dans le récit ; on y remarque , avant tout , 
rintention unique et sérieuse de faire 
prévaloir son opinion, sans faire res- 
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sortir sa personne; de constater la rai- 
son par le sang-froid ; de donner de l'au- 
torité à son jugement, en rapportant 
plutôt la marche des choses que l'ac- 
tion des individus. Rarement on se 
trouve transporté sur le lieu de la scène, 
rarement on entend parler et l'on voit 
agir les personnages. Il semble que cha- 
que écrivain a voulu prononcer avec 
toute la froideur de la postérité, qu'il 
a craint que cette mobilité d'imagina- 
tion , si précieuse pour tout peindre , lui 
fût imputée à indifférence, et ne laissât 
soupçonner quelque incertitude dans la 
conviction. 

De quoi nous plaignons-nous donc , 
si nous avons dans notre langue des ré- 
cits si attachans, si le temps passé nous 
a légué sa peinture fidèle , et a su laisser 
sa trace vivante? Faut-il donc, pour nous 
satisfaire, que l'histoire soit écrite à titre 
d'office par des hommes de profession 
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littéraire, dévoues à faire des composi- 
tions artificielles? Serions-nous si con- 
Iraires aux anciens, qui tenaient que le 
récit des témoins oculaires et actifs des 
événemens méritait seul le nom d'his- 
toire , ainsi que Tatteste Tétymologie ^ ? 
Répugnerions - nous aux productions 
spontanées de la nature , au point d'es- 
timer mieux les combinaisons de l'ar- 
tiste? Appellerions-nous exclusivement 
littérature les œuvres d'un métier, et 
refuserions-nous ce nom au langage de 
la réalité et de la vie? Non, il n'en est 
pas ainsi. Il y a véritablement quelque 
chose de fondé en raison dans cette ha- 
bitude de considérer les mémoires origi- 
naux et les récits contemporains comme 
des matériaux seulement, et de deman- 
der qu'on en compose des corps d'his- 
toire. Lorsqu'on étudie le passé, on ne 
\eut pas seulement se donner le plaisir 

' Aalu-Gelle, liv. V, chap. xviii. 
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passager d'un récit plus ou moins vi- 
vant; on ne lit pas le témoignage du 
vrai dans le même esprit que les scènes 
plus ou moins naturelles d'un roman ; 
on y cherche une instruction solide, 
une connaissance complète des choses , 
des leçons morales , des conseils politi- 
ques, des comparaisons avec le présent. 
Or, c'est ce qu'on ne rencontre pas tou- 
jours à travers le charme des narrations 
particulières. La connaissance des faits 
généraux n'est point donnée par le té- 
moin , qui ne nous raconte que ce qu'il 
a fait, que ce qui s'est trouvé à portée 
de sa vue. Le soldat qui rapporte le récit 
d'un combat saura bien dire ce qui s'est 
passé sous ses yeux. Nous apprendrons 
de lui un épisode du champ de bataille ; 
ses impressions et son langage nous se- 
ront un indice de l'esprit et de la com- 
position de l'armée, des mœurs du 
temps , de la nature de la guerre ; mais 
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il ignore et ne peut nous faire savoir le 
plan gênerai de la bataille. Il s'est battu 
devant lui , et n'a vu ni compris le but 
de tout ce qui se faisait \ La victoire ou 
la défaite est à sa connaissance; leurs 
causes et leurs circonstances passent sa 
portée. 

Ainsi en est-il du plus grand nombre 
de nos vieux narrateurs. Siuiples soldats 
sur la scène du monde, l'intelligence 
de l'ensemble leur a manqué. De leur 
temps , à ce degré de la civilisation , il 
y avait peu d'idées générales, peu de 
publicité j des communications impar- 
faites entre les hommes. D'ailleurs est- 
on frappé de ce qu'on voit tous les jours? 
le remarque-t-on ? c'est là cependant ce 
qui importerait à la postérité. Il faut 
être hors du tableau pour bien savoir 
quels en sont les points saillans et ca- 
ractéristiques. Le narrateur contempQ- 

' Monstrelet, dans sa Préface. 
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rain n'a pas non plus le besoin d'ex- 
pliquer Fétat des choses • Les lois qui 
régissent le pays, les mœurs de l'épo- 
que 5 la situation relative des individus ; 
le point où en sont la richesse , le com- 
merce, l'industrie^ la culture des esprits, 
sont autant de circonstances dont il n'a 
pas à se rendre compte, cependant de 
telles généralités , curieuses en elles- 
mêmes, sont souvent nécessaires pour 
comprendre les récits particuliers. 

Ajoutons qu'aux siècles de nos aïeux 
on ne savait point faire les livres; les 
plus simples règles de la composition 
n'étaient pas en pratique. Souvent un 
complet désordre règne dans leurs ré- 
cits. Les dates sont interverties , les 
noms défigurés, les faits transposés ou 
répétés. Mal instruits de ce qui n'était 
pas immédiatement sous leurs yeux , ils 
tombent sans cesse dans de grossières 
eri'eurs. Le langage lui-même, dès qu'il 
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remonte à quatre siècles , bien qu'il soit 
un attrait de plus lorsqu'on en a pris la 
facile habitude , est un obstacle pour le 
commun des lecteurs. Bref, il faut une 
sorte de soin et d'ëtude pour sentir le 
charme des mémoires et des chroni- 
ques, et pour en retirer l'instruction 
historique. 

Il est donc simple que des hommes de 
miérite et de talent se soient donne la tâ- 
che d'extraire de ces matériaux des re'cits 
suivis et complets, des exposés méthodi- 
ques de Tétat de la société , et de présen- 
ter explicitement au public des jugemens 
moraux et politiques sur les faits , ainsi 
vérifiés, déduits et classés. De telles re- 
cherches sont encore de l'histoire 5 elles 
ont, à juste titre , honoré plus d'un écri- 
vain. Mais, en se livrant à ce travail, la 
plupart ont cessé d'être narrateurs. Lors- 
qu'ils ont embrassé un long espace de 
temps, lorsqu'ils ont formé la vaste en- 
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t reprise de présenter de suite les annales 
d'une nation , les détails qui donnent la 
vie à l'histoire ont disparu ; les person- 
nages se sont effaces ; Fauteur a pris la 
place du rëcît. Tantôt il nous expose rem- 
ploi qu il a fait des matériaux originaux; 
il discute la confiance qu on doit accor- 
der à chacun ; il nous fait part de ses dou- 
tes et de ses incertitudes; il intercale de 
longs fragmens qui lui semblent d'une 
intéressante naïveté. Il n'est plus alors 
un historien, c'est un érudit qui disserte 
avec plus ou moins de sagacité les témoi- 
gnages contemporains, D'autres fois il 
suspend tout récit , et nous déroule le 
tableau des mœurs d'une époque, l'état 
des esprits , le progrès des lumières , l'en- 
semble et les détails de la législation, 
la composition de la société , les ressorts 
publics ou cachés du pouvoir. Pour lors 
nous entrons dans un ordre d'idées du 
plus grand et du plus sérieux intérêt. 
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nous recueillons les plus hautes leçons 
de rhîstoire. Dans cette sphère toute la 
pénétration de Tesprit , toute la puissance 
du génie se sont souvent déployées ; mais^ 
pour y monter 5 il a fallu abandonner la 
narration. On peut avoir pour but spécial 
de juger les faits , mais, lorsqu'on veut les 
faire connaître , il est essentiel de conser- 
ver Funité de composition , qui , seule , 
attire et retient Tattenlion du lecteur. 
En vain ces investigations morales et po^ 
litiques empruntent la rapidité facile, la 
clarté et la rectitude de jugement qui 
distingueut Voltaire quand il n est pas 
entraîné par ses préjugés frivoles , en vain 
se font-elles rémarquer par la sévère im- 
partialité et le sens profond de Hume : 
rien n'a frappé l'imagination, rien ne 
reste dans la mémoire qu une opinion 
sur les choses du temps passé , mais noa 
pas cette connaissance intime de ce qu'on 
a vu vivre , de ce qu on a entendu paiv 
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1er , mais non point ces souvenirs ani- 
mes qu'imprime en notre esprit une 
aorte de sympathie avec les actions , les 
paroles et les sentimens des êtres hu- 
mains. De telle sorte que les héros fictifs 
de Tëpopëe , du drame ou du roman sont 
souvent plus vivans à nos yeux que les 
personnages réels de Thistoire. 

U y a même quelquefois dans ces juge- 
mens , tels éminens qu'ils puissent être , 
uùe sorte d'inexactitude habituelle. Se 
plaçant^ pour prononcer sur le temps 
passé, dans le point de vue du temps 
actuel, Técrivain ne peut pas toujours 
apprécier avec justice les actions ni les 
hommes , il lesrapporte à une échelle 
morale qui n'était point la leur. Les faits 
n'étant pas mis sous nos yeux avec toutes 
leurs circonstances , nous nous étonnons 
de ce qui était simple ; nous attribuons 
à Findividu ce qui était de son temps , 
nous nous indignons contre un acte qui 



PRÉFACE. l3 

se présente à nos yeux comme isolé et 
entièrement libre, tandis qu'il était con- 
forme aux mœurs d'un peuple , et amené 
par le train ordinaire des choses. 

Lors même qu avec beaucoup de sa- 
voir et un grand esprit de justesse on 
rend compte de tout Vesprit d'un temps, 
il ne s'ensuit pas qu'on le fasse bien con^ 
cevoir. Par cela même qu'on s'occupe 
surtout de le juger, de le traduire au tri- 
bunal d'un autre siècle, le récit s'em- 
preint d'une couleur qui n'est point con- 
forme au sujet ; on s'adresse à la critique 
et à l'esprit d'examen plus qu'à l'imagi- 
nation. Il faut, au contraire, que l'his- 
torien se complaise à peindre plus qu'à 
analvser : sans cela les faits se dessèchent 
sous sa plume ; il semble les dédaigner , 
tant il est pressé d'en tirer la conclusion , 
et de les classer sous un point de vue gé-^ 
néral. Il remplace l'aspect riant et pit- 
toresque d'une contrée par les lignes 
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exactes de la carte géographique 5 vous 
connaissez peut-être mieux la disposition 
et la conformation du pays , et pourtant 
vous n'en avez aucune idée. 

IXautre part , lorsqu'on cherche à faire 
connaître l'état social , la législation , les 
moyens de pouvoir , les droits et les de- 
voirs des hommes d'autrefois, on peut 
se trouver entraîné à introduire dans l'es- 
prit une notion fausse. La forme même 
dans laquelle on expose le résultat des 
recherchés donne à tout une apparence 
de. système et de régularité. On présente 
comme un ensemble légal, comme des 
institutions bien ordonnées, ce qui, dans 
la réalité , n'était qu une sorte d'esprit 
général , de caractère commun qui se 
retrouvait au milieu du désordre. Les 
tendances résultant de la nécessité sont 
données pour les prévoyances des légis- 
lateurs , pour les habiletés des hommes 
d'État. Tout prend une forme exacte et 
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déterminée ; le lecteur , trompé par nos 
habitudes d'aujourd'hui , voit une con- 
■ stitution sociale dans un chaos qui com- 
mençait à peine à se débrouiller ; ce qui 
était passager lui semble fixe , ce qui était 
accidentel lui semble accoutumé* Les 
débris épars et incohérens des temps an- 
térieurs lui sont donnés comme preuves 
d'origines et de filiations légales. Les ten- 
tatives essayées pour établir un peu d'or- 
dre et de justice dans une société rava- 
gée par le droit de la force , les efforts 
pour sortir de rabînae ou avait été en- 
gloutie toute civilisation , sont convertis 
en un régime revêtu de la sanction des 
temps et des souvenirs , et qui pouvait 
suffire au bien-être , à la morale et à la 
dignité des générations contemporaines. 
C'est de la sorte qu a pu se créer , sous 
le nom de féodalité , Fidéal de la consti- 
tution sociale du moyen âge , de même 
qu'on a créé , sous le nom de chevalerie , 
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la perfection imaginaire de son caractère 
moral. 

Lorsque Fhistoire est tombée aux mains 
des écrivains médiocres , elle a été encore 
bien autrement défigurée sous leur plu- 
me : non - seulement les considérations 
générales ont été présentées dans un es-^ 
prit de système, et les faits commentés 
sans nulle intelligence du temps passé: 
non-seulement tout a pris un aspect ré- 
gulier et arrêté ; mais le récit lui-même 
a été transporté dans un autre temps. Ce 
sont nos mœurs, nos idées, nos senti- 
miens qui se sont introduits dans les évé- 
nemens d'autrefois , ou plutôt l'histoire 
s'est trpuvée soumise à une sorte de cos- 
tume théâtral , à ce ton pompeux et con- 
venu qu'on reproche aux tragédies du 
second ordre. Tous les rois, revêtus de 
majesté officielle, ont semblé entourés 
d'une étiquette qui imposait à leurs his- 
toriens eux - mêmes.. N'osant point les 



PtlÉFACE. l'J 

peindre dans la naïveté de la vie , à peine 
les historiens se sont-ils risqués , parmi , 
les excuses et les précautions oratoires , 
à porter sur eux quelques jugemens ré- 
digés en lieux communs* Autour de ces 
trônes , dont on faisait le centre de l'his- 
toire , une cour , cortège ohligé , parais- 
sait toujours se ranger. Toutes les rela- 
lions sociales s'enflaient ainsi d'une solen- 
nité factice; et de même que nous avions 
des traductions des historiens antiques 
toutes pleines de princes , de princesses , 
d'officiers et de gentilshommes , de même 
la rudesse féodale était traduite en une 
romanesque chevalerie* Ainsi les pas- 
sions indomptées, la rapacité, la vio- 
lence 5 la haine et cet insatiable besoin 
de naouvenaent physique qu'éprouvaient 
des hommes dénués de jouissances mo- 
rales, contrastaient avec ces personna- 
ges dépouillés de toute vérité. Une sorte 
de discordance choquante entre les actes 

TOME I. 4*- ÉDIT. a 
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et ceux qui les commettaient donnait 
au récit un aspect faux et inexplicable. 
Alors , que de dissertations , que d'hy- 
pothèses, que de recherches pour faire 
conaprendre précisément tout ce que les 
temps passés ont de saillant et de carac- 
téristique ! que de volumies accumulés 
pour nous faire concevoir comment une 
jeune hergère, persuadée de sa m issiondi^ 
vîne 5 a pu la persuader à la France qu'elle 
a sauvée, à l'Angleterre qu'elle à vaincue î 
que de pages écrites pour excuser le Dau- 
phin du meurtre de Montereau , ou pour 
expliquer des événèmens conformes en 
tout à l'esprit du temps ! Tandis qu'en 
laissant les faits sur leur véritable théâtre, 
en nous faisant vivre au milieu de toutes 
les circonstances qui les entouraient, 
notre imagination se représenterait natu- 
rdlement les choses 5 et certes , ce serait 
sans y rien perdre : car, devenus contem- 
porains du quinzième siècle , ce n'est pas 
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de merveilleux que nous manquerions. 
Les actions étant donc , pour ainsi 
dirC:, détachées de leur base, les carac- 
tères ont dû perdre de même leur vérité. 
Au lieu de conserver leur vivante mobi- 
lité j de manifester les contradictions de 
la nature humaine, les influences de 
répoque , Fabsence de tout frein^ l 'éclipse 
de toutes lumières , ils sont aussi entrés 
dans des cadres de convention^ Les uns 
ont été condamnés par l'écrivain à une 
invariable cruauté , à une perversité per- 
pétuelle^ il a épuisé sur eux les trésors 
de la trahison et d« la sombre politi- 
que \ les chargeant de toute la violence 
et du dérèglement de leur temps , il en 
a fait les boucs émissaires de Fhistoire. 
Puis il a eu ses héros de prédilection , 
qui n'étaient rien que générosité , cour- 
toisie, désintéressement, et anticipaient 
sur la mansuétude de nos temps de ci vi- 
lisation« 
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Ajoutons à ces défauts littéraires un 
vice presque aussi commun , et qui s'y 
rapporte parfaitement : c'est l'esprit de 
servilité, qui a transformé long- temps 
presque tous nos écrivains historiques 
en historiographes officiels, if Je ne sais, 
dit l'abbé de Mably , si je me trompe ; 
mais il me semble que c'est à la lâcheté 
avec laquelle la plupart des historiens 
modernes trahissent , par flatterie , leur 
conscience, qu'on doit l'insipidité dé- 
goûtante de leurs ouvrages \ » 

Les contemporains, tout respectueux 
qu'ils étaient pour la puissance ecclé- 
siastique et civile, ne tombaient point 
dans cette honteuse adulation : leur naï- 
veté les en préservait. Le langage n'avait 
point acquis ces nuances infinies sous 
lesquelles la vérité peut se déguiser en 
mensonge. D'ailleurs , précisément lors- 
que le pouvoir n'est point contesté, lors- 

' De la manière d'écrire l'histoire. 
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qu'il conserve son prestige, lorsqu'il 
porte aux yeux de tous la plénitude 
d'un caractère sacre , on peut à la fois 
le révérer et le juger; le blâme alors 
n'a rien de profond ^ ni de dangereux. 
L'autorité n'en conçoit pas d'inquiétude ; 
elle peut ne s'en point offenser. De son 
coté y le sujet obéissant fait , en sûreté de 
conscience, ses plaintes et ses remon- 
trances. Plus tard , les idées sont deve- 
nues plus générales , les hommes ont 
communiqué davantage entre eux , beau- 
coup de conséquences ont été successive- 
ment déduites les unes des autres. Alors 
chacun devient plus avisé ; on voit mieux 
la portée des jugemens et des discours ; 
on sait oii mène une première atteinte.- 
Dans cet état des esprits ^ moins il y a de 
droits reconnus , moins on sera admis à 
en réclamer ; car, au lieu d'en démander 
un^ l'on en viendrait à désirer ce qui 
les assuré tous.. Les habiletés de la civi- 
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lisation se font voir dans les exigences^ 
du pouvoir et dans la servilité de cette 
foule qu'il entraîne toujours à sa suite. 
Ainsi , par une pente involontaire , par 
une opinion falsifiée à sa source même, 
nos écrivains avaient mis en oubli les 
elémens de liberté publique , les droits 
acquis ou réclamés, les progrès du 
pouvoir absolu , les* tentatives de géné- 
reuse résistance. Les lius ont cherché le 
succès populaire ^ en sacrifia:ut sans me- 
sure et sans discernement l'aristocratie 
féodale à Fautorité royale ; les. autres 
ont contesté les titi^ que la magistra- 
ture avait ati pouvoir politique , et ont 
trouvé irrégulier que, dans l'absence de 
tout autre organe légal, tes exécuteurs 
des lois aient osé quelquefois demander 
qu'elles fussent justes. Quelques- uns, 
et Voltaire *tout le premier , n'ont voulu 
de garanties pour les peuples que la 
douceur des mœuis et la faiblesse des 
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croyances; ils ont cherché la liberté par 
une voie qui conduit au despotisme; 
L'autoritë royale a constamment été in- 
voquée par tous comme une Provi- 
dence suprême; alors il était simple 
qu'elle devînt un objet d'hommage plu- 
tôt qu'un sujet d'observation. Mézeray 
est le dernier historien dont le langage 
ait conservé quelque franchise ; nialgré 
son peu de savoir et l'absence de tout^ 
recherches, on lui sait gré de cette vieille 
tradition française. Vers la fin du der- 
nier siècle, d'autres, asservis par-une 
autre préoccupation , sont tombés dans 
le ton satirique et déclamatoire. L'his- 
toire a été pour eux une allusion per- 
pétuelle; ils l'ont rendue dépositaire de 
leurs aversions actuelles ^ la peinture et 
le jugement du passé ont pris une amer- 
tume toute relative au temps^ présent. 

Ainsi enveloppée et confondue avec 
les systèmes de politique , avec la pompe 
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du théâtre y avec la mauvaise foi ou les 
inenagemens d'un humble respect pour 
la puissance , l'histoire s'est vue con- 
damnée à une dignité factice. La repré- 
sentation fidèle de la vérité, ou , pour 
mieux parler, la vive impression que 
produit sur notre esprit le spectacle des 
faits , lui a été comme interdite. Nous en 
somn&es venus à ce point qu'un hpmme 
de talent ^ a pu dire que la narration 
froide, brève et austère de l'historien né 
pouvait suffire à notre curiosité exi- 
geante, et que, comme il nous fallait plus 
de mouvement et plus de détails , comme 
nous voulions non - seulement appren- 
dre , mais voir et écouter, le cadre d'un 
roman comportait plus de vérité que le 
plan d'une histoire. 

On a vu même l'illustre historien des 
républiques italiennes, M. de Sismondi, 
lui qui le premier a su dépouiller les com- 

'. M. de Salvandy, Préface de l'£spagnc» 
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mencemens de notre histoire des fausses 
couleurs dont elle avait toujours été r5e^ 
vêtue , recourir à une fable romanesque 
pour nous faire connaître les mœurs 
d'une époque qu'il venait de raconter *. 
, L'antiquité avait de bien autres idées 
sur l'histoire : ainsi l'attestent les mona- 
mens qu'elle nous a laissés ; et Quintilien^ 
faisant succéder le précepte à l'exemple y 
ne se lasse point de répéter que l'histoire 
doit se garder de toutes les^ formes et de 
tous les procédés dc: l'orateur. Tantôt il 
dit que son allure doit être rapide, et ne 
point s'arrêter aux phrases d'un effet pé- 
riodique et calculé ; tantôt qu'elle doit 
couler d'un cours doux et continu, et 
s'inquiéter plus du cercle qu'bllé a à par- 
courir et du tissu de son récit , que d'un 
langage nombreux coupé par d'habiles 
repos et soutenu par d'industrieuses com- 
binaisons de niots. Ailleurs il en permet la 

' Julia Sévéra ou Taa 49^ • 
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lecture à Torateur, qui pourra s y nour- 
rir d'une substance facile et agréable ; 
mais il rappelle avec soin que ce qui est 
cbarme dans rhistoîre serait défaut dans 
l'orateur : car, dit-il, et par -là nous 
voyons en même temps combien la poé- 
sie , même cbez les Latins , était vriaie 
et naturelle 5 « car l'histoire est voisine 
de la poésie : c'est une sorte de versifi- 
cation libre; elle doit raconter et non pas 
démontrer. » Ce n'est pas , suivant lui , 
une oeuvre destinée à exercer une action 
réelle pour un intérêt positif; elle n'a 
pas à livrer un combat sur l'heure même : 
c'est à la postérité qu'elle parle ; elle 
cherche la renommée dans l'avenir, et 
non pas à atteindre un but donné et ac- 
tuel. Son langage doit donc être facile ; 
un ton ambitieux ne doit pas apporter 
l'ennui dans ses narrations. Lucien , dans 
son Traité de la manière d'écrire l'his- 
toire, raille aussi les auteurs contem- 
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porains^^donl le style pompeux signalait 
la décadence des lettres. 

C'est que le récit était alors le prin- 
cipal caractère de Fhistoire. Sa parenté 
avec la poésie vient de ce qu'elles s'a- 
dressent toutes deux à Timagination ; 
Fune peut se livrer davantage à la vérité 
des impressions^ Fàutre est tenue de se 
conformer plus étroitement à la vérité 
positive des faits ; et lorsque, dans les 
premiers âges , l'observatiou des faits iîé 
s'est point encore -séparée des prestiges? 
et des illusions d'une poétique igno- 
rance, lorsqu'en nxême temps le langage 
métrique n'est encore que l'expressioti 
harmonieuse , mais toute sîncère de la 
réalité telle qu'on la voit , alors l'histoire 
et la poésie vont se confondre dans l'é-^ 
popée. 

^ Mais quand le langage démonstrati f de 
la philosophie et les niouvemens oratoi- 
res seraient interdits à l'histoire , elle ne 
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se trouverait pas rangée au nombre des 
arts frivoles. L'ânae de Thomme peut 
être envisagée sous des aspects divers , 
mais elle ne perd point son unité : on ar- 
rive au centre par toutes les routes. L'é- 
loquence demande à Fimagmation de lui 
prêter son charme. La philosophie s'est 
plus d'une fois élevée sur les ailes de la 
poésie. Les pensées profondes , les sénti- 
mens sérieux parlent souvent le langage 
des beaux-arts. Quel serait le pouvoir 
de la raison si elle était inhabile à émou- 
voir , et quelle conviction serait démon- 
trée si elle ne faisait point battre le 
coeur ! C'est ainsi que ces historiens an- 
tiques, les Hérodote, les Thucydide, 
qui , selon Cicéron ^ , ne se sont occupés 
d'aucun artifice de composition, ont 
éveillé plus de sentimens , inspiré plus 
d'opinions , donné plus de grandes leçons 
que tous nos écrivains modernes. Ils 

* Cicéron , De Oratove. 
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ont laisse la vie dans leurs ëcrits , et 
par-là nous en apprenons plus que par 
toutes les dissertations et tous les ju- 
gemens. 

Tous , à la vérité , n'ont pas été de 
simples narrateurs. Chacun a empreint 
de son propre génie Fhistoire qu'il a ra- 
contée. Hérodote , dans sa naïveté pres- 
que épique, ne nous a inspiré d'intérêt 
que par la simple succession des événe- 
mens ; il répète la destinée des anciens 
peuples conime il l'avait vue ou apprise. 
Il avait pris plaisir aux récits des prêtres 
d'Egypte. Tels ils l'avaient charmé, tels 
il nous les rapporte. 

Thucydide et Xénophon ont, écrit 
comme des citoyens et des guerriers 5 ils 
ont recueilli avec gravité les leçons sé- 
vères de l'histoire , auxquelles ils avaient 
eux-mêmes assisté. 

Plutarque , à travers une philosophie 
incertaine et pleine de doute , dans un 
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temps de décadence et de servitude , a 
reporté avec charme son imagination 
vers les hommes des temps anciens ; il 
s'est plu aux détails de leur vie publique 
ou privée. On le voit se distraire , sans 
amertume et avec bienveillance , du pré- 
sent par le passé. 

Tite-Live a été , en connaissance de 
cause , ce qu'Hérodote avait été involon- 
tairement ; il a aimé les vieux récits , qui 
plaisaient à son imagination sans obte- 
nir sa croyance. Tout s'anime sous sa 
plume : il pourrait douter , il pourrait 
juger , on le voit bien 5 mais il préfère 
raconter. 

Toutefois, ce qui est commun à tous, 
même à ce Salluste qui cachait les cha- 
grins de l'ambition trompée sous le voile 
d'une philosophie amère et découragée , 
c'est le talent du récit. Tous en ont fait 
ou le but, ou le moyen de leurs compo- 
sitions ; tous Font présenté avec naïveté 
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OU avec Tinspiration d'un seutimeut vif 
et profond. S'ils ont une opinion, un 
jugement à faire prévaloir , une moralité 
à faire ressortir , on en retrouve la cou- 
leur dans leurs narrations ; que les faits 
se déroulent devant eux seulement com- 
me un spectacle , ou bien qu'ils cherchent 
à les approfondir, à y puiser la connais- 
sance de l'homme et des peuples^ ils sa- 
vent toujours nous les faire voir tels 
qu'ils ont apparu à leurs propres yeux. 
Ils ont étudié le vrai , ils Font senti ^ et 
le copier, c'est pour eux une œuvre de 
l'imagination. 

Tacite lui-même , qui , plus qu'aucun 
autre , a contribué à élever et à fortifier 
la pensée humaine; lui, dont les paroles 
converseront éternellement avec les no- 
blés âmes que flétrit le despotisme; lui, 
qui semble s'être donné la seule conso- 
lation qu'admettent la tyrannie et la 
bassesse , le plaisir de les connaître et 
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de les mépriser , cherchez quel est son 
secret, par quels moyens il parvient à de 
tels effets , comnient il persuade ses opi- 
nions, comment il démontre ou les cau- 
ses générales, ou les motifs particuliers. 
II raconte , et , en témoignage de son ju- 
gement, produit devant nous les scènes 
ou les personnages. Les voilà sous nos 
yeux ; notre esprit peut recueillir et s'ap- 
proprier des jugemens profonds , des 
réflexions fécondes , et ce sont des images 
qui ont passé vivantes devant nous! ^Est- 
ce un philosophe qui nous a professé ses 
graves enseignemens ? est-ce un politique 
qui a exposé devant nous les ressorts du 
gouvernement ? est-ce un orateur qui a 
porté une solennelle accusation contre 
Tibère ou Séjan ? Non ; pour parler avec 
Racine ^ , c'est le plus grand peintre de 
l'antiquité. 

Peut-être l'époque où nous vivons est- 

■ Préface de Britannicus, 
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elle destinée à remettre la narration en 
honneur? Jamais la curiosité ne s'est 
portée plus avidement vers les connais- 
sances historiques. Nous avons vécu de- 
puis plus de trente années dans un monde 
agité par ta^t d'événemens prodigieux et 
divers j les peuples , les lois , les trônes 
ont tellement roulé sous nos yeux ; l'ave- 
nir , même prochain , semble chargé de 
la solution de si grandes questions , que 
le premier emploi du loisir et de la ré- 
flexion a été l'étude de l'histoire. Comme 
l'existence de chacun , tel grand ou tel 
petit qu'il soit, est venue se rattacher im- 
médiatement aux vicissitudes de la des- 
tinée commune; comme la vie, la for- 
tune 5 l'honneur , la vanité , l'emploi de 
soi-même , les opinions, peut-être , en un 
mot, la situation toute entière du citoyen 
a dépendu et dépend encore des événe- 
mens généraux de son pays , où même 
du monde , l'observation a dû prendre 
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pour but presque unique l'histoire des. 
nations» La s'est dirigée la philosophie ; 
car, quelles causes et quels effets peuvent 
être plus dignes d'être recherches à leur 
source? La poésie elle-même ne peut plus 
être écoutée lorsqu'elle ne parle pas de 
ce qui offre tant de merveilles , de ce qui 
excite tant^ d'émotions. Le drame ne sem- 
ble plus destiné qu'à reproduire les scènes 
de l'histoire. Le roman , ce genre autre- 
fois frivole , et que la peinture des gran- 
des passions avait rendu si éloquent , a 
été absorbé par l'intérêt historique. On 
lui a demandé , non plus de raconter les 
aventures des individus, mais de les 
montrer comme témoignages vrais et 
animés d'un pays , d'ime époque , d'une 
opinion. On a voulu qu'il nous servît à 
connaître la vie priyée d'un peuple 5 ne 
forme-t-elle pas toujours les mémoires 
secrets de sa vie publique ? 

Une telle disposition des esprits doit 
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encourager à écrire l'histoire ; mais au- 
jourd'hui ce ne sont plus des systèmes 
et des jugemens qu'on attend de celui 
qui voudra essayer cette tâche. Nous vi- 
vons dans un temps de doute ; les opi- 
nions absolues ont été ébranlées ; elles 
s'agitent encore plus par souvenir que 
par chaleur réelle ^ mais , au fond , per- 
sonne ne lies croit plus assez pour leur 
faire des sacrifices^ et le besoin de se 
composer des convictions nouvelles est 
plus grand que le besoin de défendre celles 
qu'on a l'air de conserver. D'ailleurs les 
mouvemens qui agitent les races civili- 
sées ont été soumis à une telle publicité 
de révélation et d'examen ; tout est si bien 
awué ou dévoilé ; les questions sont si 
nettement posées , qu'on ne peut espérer 
de détacher personne de professions de 
foi adoptées volontairement et en con- 
naissance de cause. Ce tfest point par la 
raison qu'on y tient : on les conserve en 



36 PRÉFACE. 

sachant bien leurs côtés faibles , et l'ha- 
bitude 5 les affections 5 Tamour-propre , 
Fintérêt servent de liens, au défaut de 
persuasion véritable. Le passé , sans 
doute, est moins connu; il est obscurci 
par beaucoup de systèmes et de préju- 
gés : on pourrait essayer de les combat- 
tre ou de les détruire pour en proposer 
d'autres. Cependant, suivre l'exenn pie de 
la plupart des écrivains historiques , et 
demander encore aux siècles précédens 
des argumens pour fortifier telle ou telle 
vue politique, ne serait un moyen de 
persuader qui que ce soit ; ce serait seu- 
lement exciter la méfiance du lecteur , 
et y qui pis est , lui apporter l'ennui. On 
est las de voir Fhistoire , comme un so- 
phiste docile et gagé , se prêter à toutes 
les preuves que chacun en veut tirer. Ce 
qu'on veut d'elle, ce sont des faits. De 
même qu'on observe dans ses détails , 
dans ses mouvemens, ce grand drame 
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dont nous sommes tous acteurs eU té- 
moins , de même on veut connaître ce 
qu était avant nous Fexîstence des peuples 
et des individus. On exige qu'ils soient 
évoqués et ramenés vivans sous nos yeux : 
chacun en tirera ensuite tel jugement quHl 
lui plaira, ou même ne songera point à 
en faire résulter aucune opinion précise. 
Car il n'y à rien de si impartial que l'i- 
magination : elle n'a nul besoin de con- 
clure*, il lui suffit qu'un tableau de la 
vérité soit venu se retracer devant elle. 
Tel est le plan que j'ai essayé de suivre 
en écrivant l'Histoire des Ducs de Bour- 
gogne de la maison de Valois. Dès long- 
temps la période qu'embrassent les quatre 
règnes de cette dynastie m'a semblé du 
plus grand intérêt. J'ai cru trouver ainsi 
un moyen de circonscrire et de détacher 
de nos longues annales une des époques 
les plus fécondes en événemens et en ré- 
sultats. En la rapportant aux progrès 
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successifs et à la chute de la vaste et écla- 
tante domination des princes de Bour- 
gogne , le cercle du récit se trauve ren- 
fermé dans des limites précises. Le sujet 
prend une sorte d'unité qu'il n'aurait pas 
si je l'avais traité à titre d'histoire géné- 
rale. Ainsi que le dilJBrantôme : « Je crois 
qu il ne fiit jamais quatre plus grands 
ducs les uns après les autres , comme 
furent ces quatre ducs de Bourgogne. » 
Le premier, Philippe le Hardi ^ com- 
mença à établir la puissance bourgui- 
gnone et gouverna la France durant plus 

de vingt ans. Le second, Jean-sans-Peur, 
pour conserver sur le royaume le pou- 
voir qu'avait eu son père , commit un des 
crimes les plus éclatans de l'histoire mo- 
derne ; par-là il forma de sanglantes fac- 
tions et alluma une guerre civile , la plus 
cruelle , peut-être , qui ait jamais souillé 
notre sol. Succombant sous un crime 
semblable , sa mort livra la France aul 
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Anglais. Philippe le Bon , son succes- 
seur . se vit l'arbitre entre la France et 
l'Angleterre ; le* sort de la monarchie 
sembla dépendre de lui . Sou règne , long 
et prospère , s'est signale par le faste et 
la majesté dont commença à s'investir 
le pouvoir souverain , et par la perte des 
libertés de la Flandre , de ce pays jus- 
qu'alors le plus riche et le plus libre de 
l'Europe. Enfin , le règne de Charles le 
Téméraire offre le spectacle continuel de 
sa lutte avec Louis XI ^ le triomphe de 
l'habileté sur la violence , le commence^ 
ment d'une politique plus éclairée , et 
l'ambition mieux conseillée des princes^ 
qui, devenus maîtres absolus de leurs 
sujets , font tourner au profit de leurs 
desseins les progrès nouveaux de la ci- 
vilisation et du bon ordre. C'était un 
avantage que de rattacher de la sorte le 
récit de chaque époque à un grand per- 
sonnage \ Finlérêt en devient plus direct 
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et plus vif; les événemens se classent 
mieux ; c'est comme un fil conducteur 
qui guide à travers la foule confuse des 
faits. On objectera peut-être que, pour 
écrire Thistoire de^ Bourgogne , il n'était 
pas absolument nécessaire d'entrer avec 
autant de détails dans les affaires de 
France j mais la liaison est intime. Au- 
cun événement important dans le royau- 
me n'a été sans influence immédiate sur 
la fortune de cette branche de la maison 
royale. D'ailleurs , comme je l'ai dit , ce 
que j'ai voulu surtout, c'est présenter 
une peinture fidèle d'un des siècles de 
notre histoire, et je devais me garder 
d'omettre rien de ce qui le caractérise. 
C'est à moi de me faire excuser en pré- 
sentant une narration qui ne soit jamais 
dénuée de suite ni d'intérêt. 

C'est , je l'avoue , ce que je me suis 
proposé avant tout. Charmé des récits 
contemporains , j'ai cru qu'il n'était pas 
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impossible de reproduire les impressions 
que j'en avais reçues et la signification 
que je leur avais trouvée. J'ai tente 
de restituer à l'histoire elle-même l'at- 
trait que le roman historique lui a em- 
prunte. Elle doit être 5 avant tout , exacte 
et sérieuse ; mais il m'a semblé qu'elle 
pouvait être en même temps vraie et 
vivante. De ces chroniques naïves, de 
ces documens originaux, j'ai tâché de 
composer une narration suivie, com- 
plète , exacte , qui leur empruntât l'in- 
térêt dont ils sont animés , et suppléât à 
ce qui leur manque. Je n'ai point tâché 
d'imiter leur langage 5 c'eût été uije af- 
fectation et une recherche de mauvais 
goût ; mais , pénétrant dans leur esprit , 
je me suis efforcé de reproduire leur cou- 
leur. Ce qui pouvait le plus y contri- 
buer, c'était de faire disparaître entiè- 
rement la trace de mon propre travail , 
de ne montrer en rien l'écrivain de no- 



4^ PRÉFACE. 

Ire temps. Je n'ai donc mélë d aucune 
réflexion , d'aucun jugement les événe- 
mens que je raconte. Ainsi que je l'ai dit 
plus haut^ le dégoût du public pour les 
les opinions calculées , sa méfiance pour 
toute tendance vers un but , m'ont en- 
couragé à ne point faire des événemens 
le support de mes pensées. Ce sont les ju- 
gemens , ce sont les expressions des con- 
temporains quil fallait exprimer*, c'est 
en voyant ce qu'ils éprouvaient , c'est eii 
apercevant Teffet que les actions produi*- 
saient sur leur propre théâtre, qu'on 
peut se faire une idée juste du temp^ 
passé. Après la loi première que je me 
suis imposée de donner de F intérêt au 
récit des faits , je n'ai rien souhaité au- 
tant que de représenter l'opinion publi- 
que , ses vicissitudes , ses progrès , son 
influence. Cette étude , où je devais bien 
me garder de me livrer à aucune suppo- 
sition , oii tout a dû être scrupuleuse- 
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méat puisé dans les contemporains, m'a 
semblé surtout profitable ; elle fait ren- 
trer dans l'histoire son mobile le plus 
puissant , et , si Ton peut ainsi parler , 
son principal personnage. Plus on exa- 
mine de près le cours des choses poli- 
tiques 5 plus on voit s'amoindrir Faction 
des causes particulières, au point de ne 
paraître plus que les signes ou les moyens 
des causes générales. On demeure con- 
vaincu , avec une sorte de satisfaction , 
que y même dans ces temps barbares oiz 
régnait la force , oii l'inégalité entre les 
droits que les hommes ont à la justice 
était une croyance admise de tous \ dans 
ces temps oii les communications entre 
les citoyens d'une même patrie étaient 
si imparfaites , \q^ pensée et la voix du 
peuple exerçaient déjà un immense pou- 
voir. On remarque comment la plus 
extrême violence éprouvait le besoin de 
se faire autoriser de l'approbation pu- 
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blique^ et la recherchait par l'hypocri- 
sie et le mensonge. Ce que je pense de 
ce qui se faisait il y a quatre cents ans 
importe peu ; ce qu'on en pensait alors , 
voilà ce qui peut surtout y reporter notre 
imagination. Pas une des opinions expri- 
mées sur les hommes ou sur les faits 
n est donc tirée d'ailleurs que des sources 
oiz j'ai puise. A plus forte raison , j'ai dû 
m'interdire de supposer les discours di- 
rects. Toutes les fois que je les ai trou- 
vés dans les écrivains contemporains, et 
qu'ils ont pu venir naturellement dans 
le récit , j'ai saisi avec empressement ce 
moyen dramatique de faire connaître le 
caractère des personnages et l'esprit du 
temps. Rien, assurément, n'a plus de 
charme 5 toutefois , le langage simple que 
j'ai adopté , l'absence complète de tout 
artifice de rhéteur, tant recommandée 
par Quintilien , et , ce me semble , par 
le bon goût, ne me permettaient rien 
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de, plus que de copier en ceci les chro- 
niqueurs du temps passe. Je sais bien 
qu'ils rapportent , sans doute , des dis- 
cours et des conversations qui n'ont pas 
été réellement tenus ; mais , racontés par 
eux, ils nen portent pas moins l'em- 
preinte de l'époque dont je voulais don- 
ner l'idée, En inventer qui auraient eu 
la pompe d'un style académique, ou 
même le ton soutenu d'un discours du 
temps présent , c'eût été rompre l'unité 
de langage que je voulais conserver. En 
composer dans le goût naïf des vieux 
siècles eût été un travail puéril 5 d'ail- 
leurs ce que je devais surtout éviter, 
c'était la couleur romanesque. 

Puisque je me proposais d'exciter l'in- 
térêt et de rendre le récit attachant; puis- 
que , pour n'en point troubler le cours , 
j'en écartais toute discussion sur la vé- 
rité des faits 5 sur le plus ou moins de 
foi à ajouter aux témoignages; puisque 
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j'en effaçais les résumes généraux et sta- 
tistiques ; puisque je m'abstenais de tout 
jugement et de toute réflexion, il fallait, 
sous peine de devenir un frivole roman- 
cier, apporter l'exactitude la plus con- 
sciencieuse dans mon travail. J'ai fait dis- 
paraître soigneusement l'échafaudage j 
mais la construction doit être en état de 
soutenir l'examien le plus attentif et le 
plujs rigoureux. Je pourrais, si j'y voyais 
la moindre utilité , justifier le choix que 
j'ai fait de telle ou telle version , la con- 
fiance que j'ai accordée dans telle ou 
telle circonstance à un document plutôt 
qu'à un autre , les motifs et le degré de 
vraisemblance que j'ai trouvés à un té- 
moignage de préférence à l'autre; je 
devais surtout me défendre du penchant 
qui aurait pu me porter à préférer tou- 
jours l'aspect le plus intéressant et le 
plus dramatique. Par bonheur, lorsqùW 
a goût à la vérité, tout naturellement 
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op trouve qu'elle agit d'autant plus sur 
l'imagination, qu'elle est plus scrupu- 
leusement observée, et l'on s'offense, 
comme d'un manque d'harmonie, des 
inventions qu'on tenterait d'y mêler, 
des altérations qu'on lui ferait subir. 
Sans doute je n'ai pu faire de mon 
U*avail un tissu de citations textuelles, 
n a fallu lui donner de l'ensemble et 
de l'unité. Les matériaux dont j'indi- 
que que je me suis .servi ont quel- 
quefois besoin d'être examines de suite 
pour y retrouver les traits épars dont 
j'ai essaye de former un tableau ; mais 
du moins, rien n'a été dénature ni dé- 
tourné de son vrai sens. 

Le guide le plus sûr, celui qui m'a 
£àït rectifier le plus d'erreurs , c'est l'é- 
tude minutieuse des dates. Ce n'est pas 
UB travail difficile , mais il exige beau- 
coup de soin. Durant Fépoque dont je 
fais le tableau , Vannée civile commençait 
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à Pâques, et le premier jour de Fan avait 
ainsi une date mobile. Les écrivains les 
plus exacts se trompent souvent en rap- 
portant leurs récits à notre calendrier 
actuel. A moins d^une attention soute- 
nue /OU oublie sans cesse que le mois 
de décembre précédait le mois de jau- 
vier, et qu'une partie des mois de mars 
et d'avril appartenait tantôt à une an- 
née , tantôt à l'autre. Quelques distrac- 
tions ont pu m'échapper ; mais , étant 
venu après d'autres écrivains, j'ai pu 
facilement rectifier les leurs en re- 
commençant les mêmes recherches. 
Constamment, avant décrire, j'ai eu 
soin de me faire la table chronologique 
des moindres circonstances du récit. 
L'histoire de Bourgogne des Bénédic- 
tins , et ses nombreuses preuves , m'ont 
été particulièrement utiles pour ce tra- 
vail', cependant le quatrième volume, 
qui est d'une autre main que les pre- 
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miefs^ est rempli des plus singulières 
erreurs de date* 

J'ai^ autant que cela m'a ëte possible ^ 
însërë et encadré dans la narration les 
actes officiels et les pièces de chancelle- 
rie. Nul détail n'est ^ à mon gré, plus in- 
structif ni plus intéressant. Les mœurs 
et la couleur du temps s'y montrent en 
action. M* de Buffon^ lorsqu'on voulait 
lui faire connaîti^ quelqu'un , disait : 
« Montrez -moi ses papiers, w Cela est 
vrai, à plus forte raison, lorsqu'il s'agit 
d'un pays ou d'une époque. Par-là on 
entre dans leurs affaires ^ on se taéle à 
la réalité; il n^y a plus d'historien ni 
d'auteur, c'est le vrai qui s'offre lui- 
même aux regards de l'observateur* Non 
pas qu'il soit à dire pour cela que les 
publications faites^ en ces temps-là, 
par les gouverneurs des nations , fiis*- 
sent plus sincères qu'elles ne l'ont été 
depuis ; maïs on apprend beaucoup en 
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voyant sous quel aspect la force veut 
se montrer, quels prétextes prend Tin- 
justîce, quels mënagemens elle croit de- 
voir à Fopinion, quels sophismes elle 
emploie 5 ou bien quels droits réclame 
Fopprimé , quels griefs il allègue ; et en- 
core quels motifs proclame la sédition ^ 
quelles prétentions elle produit. En un 
mot, pour qui sait y lire , peu de docu- 
mens indiquent mieux la vérité que les 
mensonges officiels. 

En outre , ce genre de renseignemens 
supplée aux examens et aux recherches 
explicites des historiens modernes. A ce 
moyen Ton peut voir, non pas seule- 
ment par un exposé systématique , mais 
en œuvre et dans leur propre niouve^ 
ment, le mécanisme de l'administra- 
tion, PensemLle des lois. Faction des 
tribunaux, les droits des classes diver- 
ses d^individus, saqs que pour cela le 
récit soit interrompu^ il suffit qu'il soit 
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plus exact et plus dëtaillë. L'on connaît 
ainsi tout Fëtat social ; et , comme nous 
Favons dit plus haut , Fidée qu'on s'en 
forme est plus juste que lorsqu'on lui 
suppose une régularité qui appartient 
au travail de l'auteur, bien plus qu'aux 
époques désordonnées, oii rien n'avait 
un caractère fixe ni légal. 

Par exemple, le^ traité que Philippe 
le Hardi conclut avec les villes de Flan- 
dre , lorsqu'^il voulut mettre un terme à 
de longues et sanglantes guerres , nous 
apprend en quoi consistaient les libertés 
communales j et les conditions que Jean- 
sans-Peur imposa aux Liégeois vaincus, 
nous enseignent de quelles libertés .on 
dépouillait un peuple lorsqu'on voulait 
l'asservir. Les alliances , que la reine ou 
les princes contractent entre eux , nous 
montrent dans quelles idées de désordre 
et d'indépendance étaient alors les grands 
seigneurs et les vassaux du royaume. Les 
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remontrances de l'université exposent à 
nos regards le dérèglement du clergé et 
l'état pitoyable de la religion. Le dis- 
cours du carme Pavilly aux états géné- 
raux est un exposé presque complet de 
la situation de la France et des réfor- 
mes qu'invoquait alors l'opinion publi- 
que. De même , au lieu de recherches 
expiessément faites sur le progrès des 
lumières, sur l'état des lettres, sur la 
direction des études, nous avons pensé 
que des manifestes , des harangues , des 
sermons mettraient pour ainsi dire en 
action ce que des écrivains doctes et ha- 
biles ont résumé méthodiquement, et 
que , si nous donnions des notions moi^s 
complètes , nous aurions du moins l'a- 
vantage de les fondre avec l'intérêt his- 
torique. Les longs discours tenus en face 
de la France entière , d'abord pour jus- 
tifier, puis pour accuser le meurtre du 
duc d'Orléans , sont assurément l'indice 
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le plus curieux de la religioQ, de la mo- 
rale, de la logique, de Pérudition, de 
Téloquence de ce temps-là. Si je les ai ci- 
tes avec une si grande étendue , c'est qu'il 
m'a semble que tout concourait à ren-^ 
dre caractéristiques ces scènes singulières 
oh apparaît toute la barbarie du siècle. 
L'histoire ainsi racontée, lorsque les 
faits sont présentés avec clarté et dis- 
posés dans un ordre convenable, lors- 
que l'écrivain a soin de faire ressortir 
ceux qui donnent le mieux la connais- 
sance du temps , doit suggérer au lec-^ 
teur les réflexions et les jugemens que 
l'auteur n'a point voulu exprimer. Ce 
coup d'œil rapide et philosophique, 
cette appréciation de l'esprit humain et 
de ses phases diverses , cette analyse des 
principes de la société, qui pourraient 
jeter tant d'éclat sur une œuvre litté- 
raire , auraient exigé un talent auquel je 
oe me suis point senti appelé. Je me suis 
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flatté que les mëditatloDS qu'inspirerait 
un rëcit simple et sincère pourraient y 
suppléer; car je n'ai pas voulu seulement 
exciter un intérêt fugitif et sans mora* 
lité ; ce qu'on peut rencontrer de dra- 
matique dans cette lecture ne doit pas 
laisser oublier que c'est du sort de la 
race humaine qu'il s'agit, et que tous 
ces personnages 5 que ce spectacle qui 
nous charme , ne s'emparent si forte- 
ment de notre attention que parce que 
ce sont les signes de cette grande his- 
toire oii les noms propres disparais- 
sent, de cette histoire qui raconte la 
marche de la société des hommes, et 
cherche ses destinées futures dans ses 
destinées passées. 

J'ai donc espéré qu'il serait facile de 
reconnaître, dans ce tableau du quin- 
zième siècle , le caractère d'une société 
originairement fondée sur la force et la 
conquête, et dont la première loi avait 
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été une distinction tranchée entre • le 
vainqueur barbare et le vaincu dégrs^dé. 
Les races avaient bien pu se mêler ainsi 
que les langages ^ mais le fait primitif^ 
le principe d'association d'un peuple per- 
siste long-temps : les siècles ne suffisent 
pas toujours à Feffacerj on le retrouve 
sans cesse à travers les variations que 
subit la position des diverses classes 
d^individus. Après avoir achevé la des- 
truction des derniers vestiges, et pour 
ainsi dire aboli le souvenir de la civili^ 
sation romaine, les habitudes de vio- 
lence et d'inégalité s'étaient long-temps 
opposées à ce qu'aucune règle pût s'étar- 
blir. Ce qu'avait essayé de fonder la 
force, la force le détruisait. Charlçma^ 
gne avait échoué dans la noble et mer?- 
veilleuse entreprise de répandre la lu- 
mière et de créer l'ordre en son vaste 
empire \ Enfin, tout pouvoir social, 

^ Esàai SUT l'Histoire de France , par M. Guizot. 
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toute unité de nation avaient fini par 
disparaître 5 et le commencement de la 
troisième race offre le spectacle de ce 
drpit du plus fort exercé localement, 
sans nul ensemble , sans aucune hiérar- 
chie solide. Tel'fut le berceau de la féo- 
dalité. L'absence des lois et d'un pou- 
voir central j représentant la société, qui 
pût les faire observer, livra l'homme 
entièrement à lui-rmême. Les engage- 
mens individuels remplacèrent les der 
voirs légaux. Tout reposa sur la foi 
promise. Le faible et le fort, sous les 
noms de vassal et de seigneur, contrac- 
tèrent ensemble de mutuelles oblige 
tions qui n'avaient .d'autres garanties 
que la fidélité. C'est là ce qui donne au 
régime féodal , vu de loin , un aspect de 
noblesse et 4e grandeur. Il semble rer 
poser sur la loyauté et le devoir moral. 
L'action coercitive de là loi n'intervient 
pas dans des relations que l'état de la 
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civilisation a rendues nécessaires. Oa 
|)eut dire que, supérieures à.deis règles 
écrites, elles émanent librement de la 
nature des choses et de Fétat de la 
société. / 

Mais la force ne se laisse pas ainsi en- 
chaîner, et ne résigne point volontaire- 
ment ses droits au£ mains de la justice 
et de la raison. Ces liens, tissus par la 
seule promesse et le sentiment de Fé- 
quité, étaient sans cesse brisés. Le sujet 
du maître féodal ne trouvait presque 
jamais cette sécurité qui lui avait été 
promise en retour de sa soumission ; dès 
que le vassal pouvait résister^ le suze^ 
rain n'obtenait point obéissance ; les al- 
liances contractées entre égaux se rom- 
paient au gré des intérêts de chacun. Il 
y a plus : le peu de soulagement et de 
repos acquis par ce régime précaire, 
contribuait à rendre les inférieurs plus 
éxigeans^ ils se relevaient peu à peu de 
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qu'il fallut que le seigneur marchât 
dans les armées royales, en la com- 
pagnie de ses hommes d'armes et de ses 
archers^ lorsque les voyages et les croi- 
sades dans rOrient lui eurent donné 
le besoin d'être mieux vêtu, mieux 
logé y orné et garanti par de magnifiques 
armures j lorsqu'il eut pris le goût des 
tournois et des fêtes ; lorsqu'il eut con^ 
tracté l'habitude de venir «n grande 
pompe à la cour du roi , et de se faire 
construire quelque vaste logis à Paris , 
alors ce ^fut à se procurer de l'argent que 
toute la hiérarchie féodale, depuis le 
roi jusqu'au simple seigneur, appliqua 
sa volouté et sa puissance ; ce fut alors 
pour se défendre contre les. rapines 
et les exactions que les communes se 
révoltèrent, et usèrent de leurs forces 
nouvelles. 

Telle était la situation de la France à 
lepoque où s'ouvre l'histoire de la, se-r^ 
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conde maison de Bourgogne. Le traité 
de Bretigny venait de donner aux Anglais 
une grande partie du royaume. Le reste 
était dévasté par les cotnpagnies d'aven- 
turiers et de brigands qui n'obéissaient 
à aucun souverain. Des taxes énormes 
pesaient sur les sujets , et les portaient 
au murmure et à la révolte. Durant let 
prison du roi Jea.n , ou avait yu, pour la 
première fois,, les états généraux et la 
bourgeoisie de Paris intervenir dans les 
affaires de l'État avec une autorité qui 
ne tenait pas seulement à des séditions 
passagères , mais qui manifestait la pro- 
gression rapide d'intérêts et d'opinions 
d'une nouvelle sorte* 

Le règne, malheureusement trop court, 
de Charles V fut une époque de répara*- 
tion. On s'étonne, au milieu d'un temps 
si orageux, parmi tant d'élémens de 
troubles , qu'il ait pu y avoir un gouver- 
nement occupé avec constance ^ durant 
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traditions 9 sa civilisation^ son^état pob-* 
tique entièrement difïerens. L^Espagne 
se mêlait par des guerres avec le midi de 
la France , mais n'avait point de rapports 
habituels avec Fensemble du royaum.ee. 
Les mœurs et Fëtat de la société n'y 
étaient point les naêmes. L'Allemagne , 
au delà du Rhin , était tenue pour bar- 
bare 5 plus loin elle était comme incon- 
nue* Les chevaliers y allaient à la croisade 
contre les idolâtres , de même qu'en Afri- 
que ou en Asie. Mais les Anglais^ les 
Flamajids et les Français , rapprochés par 
le territoire , confondus depuis plusieurs 
siècles par les guerres, les invasions et 
les conquêtes-, parlant, du moins dans 
les classes supérieures , le français , qui 
était pour ainsi dire la langue commune ; 
ayant entreeux des rapports habituels par 
le négoce, se trouvaient aumêmepointde 
civilisation , et rien ne se passait chez les 
uns qui n'eût d'influence chez les aiïtres^r 
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Cependant ces trois peuples étaient 
constitues bien différemment. En An- 
gleterre, la noblesse avait toujours étë, 
non une collection de petits souverains 
succombant lun après Fautre 30us le 
pouvoir royal , mais un corps collectif 
qui;, aucontraire, avait , par sa réunion, 
conquis ses libertés sur la discipline des- 
potique établie par Guillaume le Con- 
quérant. Le parlement existait depuis 
longTtemps ; mêlées aux petit barons , les 
communes commençaient à y apparaî- 
tre et à y porter leur influence. Les rois 
avaient déjà à compter avec les intérêts 
et la volonté d'une nation, qui avait une 
autre manière de les manifester que la 
guerre civile. Pour être un souverain 
tyrannique et satisfaire une ambition ac- 
tive, du moins fallait-il que le roi fût 
habile et heureux. 

En Flandre , la bourgeoisie était de- 
venue d^une richesse inconnue au reste 
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de l'Europe , et en même temps sa puis- 
sance s'était accrue à un point merveil- 
leux, ^association des mëtiers et cor-*^ 
porations , leurs privilèges y les libertés 
municipales , les alliances des villes entre 
elles , avaient créé une force populaire 
redoutable au souverain ^ et supérieure ^ 
l'autorité delà noblesse* En même temps, 
la façon dont ces hommes , encore grofl^ 
siers 9 jouissaient de ce bien-être et dp 
cette indépendance^ portait tout le ca^ 
ractère brutal et cruel de ce siècle. Ils 
avaient aussi leur aristocratie; il y avait 
des bourgeois plus riches ou plus ancien^ 
nement riches que les autres ; il y avait 
les grands et les petits métiers; mais 
la classe supérieure de cette population 
avait conti*acté l'habitude de faire causie 
commune avec l'autre : quelque dure 
et sanglante que fut la domination de 
la populace, l'aristocratie municipale 
aimait mieux la subir que de faire le sa- 
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crifi^^e de ^ libertë au prince «t à la no^ 
blesse. ^ 

En France, on ne voyait rien de pa- 
reil. Les soigneurs n'avaient pas été^ 
comme les Normands de Guillaume^ des 
soldats établis sur le sol de la conquête ^ 
sous la discipline de leurs cbefs ; ils s'ë-^ 
(aient ëlevës, par leur propre force , au 
milieu du cbaos , et dans Fabsence de 
toute règle et de toute autorité. Leur ré- 
sistance, c'était la guerre; leur union, 
c'étaient des alliances librement contrac- 
tées entre eux. Ils se divisaient en partis 
diffêrens , tantôt auxiliaires , tantôt en- 
nemis déclarés de l'autorité royale.. 

Pour les communes, elles avaient, sur^ 
tout au nord de la France , une existence 
précaire et incomplètement reconnue. 
Ce qui leur avait été accordé , elles pou- 
vaient le perdre ; car elles n'avaient pas 
la force de le défendre. Au milieu de 
tant d'effroyables calamités, elles n'a- 
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vaient pu acquérir encore la grande puis- 
sance de la richesse ; d'ailleurs , appelées 
en auxiliaires , par la couronne , pour ba- 
lancer la force des seigneurs, elles avaient 
contracté Fliabitude de considérer le pou- 
voir royal comme une providence bien- 
faisante dont elles devaient attendre 
secours et protection. Leur aristocratie , 
qui avait pu entrevoir la possibilité d'en- 
tourer le trône de ses conseils , inclinait 
à y chercher un abri, et n'envisageait 
point sans crainte et sans dégoût les 
fureurs séditieuses du menu peuple* 
De là cette religion française pour la 
royauté. La noblesse elle-même , et sa 
hiérarchie féodale , toute indocile et infi- 
dèle qu'elle était , était pourtant con- 
vaincue , par une sorte de sentiment che- 
valeresque, que son unique devoir était 
la foi et la loyauté; Elle en tenait le lan- 
gage, elle s'efforçait de croire et de 
prouver que les rébellions et les parjures 
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w conciliaient avec le respect pour son 
roi et son suzerain. Dans les communes , 
rattachement pour le sol français et la 
personne royale avait quelque chose de 
plus conaplet et de plus simple. Là 
elles plaçaient leurs espérances, sans cesse 
trompées et satis cesse renaissantes. Hum- 
bles et bibles quand elles ne fiirent point 
poussées A la fureur par Fexcès du mal- 
heur, elles n'eurent jamais un sentiment 
réel de leurs droits. Les vraies libertés , 
celles qu'on a conquises et qu'on peut 
maintenir, leur furent toujours incon- 
nues. Aucune forme, aucune institution 
ne fut établie ni consacrée. En cherchant 
dans notre histoire le gouvernement du 
royaume et Fadministration de la com- 
mune , Tonne trouvera que continuelles 
variations , absence de droits reconnus, 
changement de maximes , alternatives 
de liberté inaprévcrj^ante et de pouvoir 
absolu : spectacle digne dç pitié, qui 
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nous a toujours laisses saas^arantie , et 
que nos historiens ont voilé sous une mo- 
notone adulation pour FaBtorité royale 
et pour la nation elle-même. En effet , 
ik Font traitée pèutnêtre selon son goôt, 
et ils Font bercée de louanges. Sans 
cesse ils lui ont parlé de sa gloire ^ ils 
ont voulue lui faire oul>lier ses longs malt^ 
heurs par Féclat de ses armes ^ ils lui ont 
déguisé ses. fautes et ses revers; ils hû 
ont inspiré le plus frivole dédain pouir 
un biai^tre qui Feût rendue plus heu^ 
reuse , plus libre et plus morale. Ua^ té^ 
moigna^e moins mensonger nous a été 
laissé par les contemporains de ces épor 
ques désastreuses^ et qui se sont tant pnoh' 
longées : le pauvre peuple , ainsi disent 
toutes les diromques y les préambules de 
mainte ordonnance et les manifestes de 
tant de princes ^ qui lui promettaient sou«^ 
làgement. Et tandis que la voix publique^ 
a imposé au peuple anglais j en le peràon^ 



nalisant^ le. nom d'un animal indompté^ 
Jacques Bonliomme est le sobriquet que 
le Français d'autrefois se donna h lui- 
même. 

En effets cette façond'enyisager^t de 
juger l'ëtat de la nation n'est pas un sys*^ 
tème né de nos jours , une vue de l'esprit 
qui se fait de vaines théories du passé > 
c'est tout simplement le retour à une yé^ 
rite que proclament les ^ts. Des sopHi^r 
tes croient que la race humaine n'a droit 
de réclamer bonheur ni dignité ; ils 
s'imaginent froidement qu'aucune ccsn-* 
passion n'est due aux peuples qui vivent 
sous des dominations arbitraires et sans 
garanties ; il leur semble que lasotimisr- 
sion est une consolation suffisante aux 
maux que ces peuples endurent ; qu'ils 
s'en font une habitude ; qu'il y a des 
mœurs appropriées à cet état de la sor 
eiété y 011 la justice due aux faibles est aa 
gre de la volonté du fort,^ que larpilié 
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qu'on leur accorde est une déclamation 
séditieuse. Lliistoire se présente pour 
démentir cette commède résignation aux 
malheurs des nations ; elles peuvent être 
abruties au point de perdre Tespérance 
d'un soulagement et le courage de ten- 
ter de gâiéreux efforts^ mais eUes ne 
s'abdiquent jamais assez pour cesser de 
souffrir. L'imagination recule devant lesr 
tableaux que nos pères nous ont laissés 
de leurs misères ^ devant ces peintures 
d'une société où la propriété , l'industrie, 
la i&mille, la vie étaient en proie aux 
ravages des gûeires civiles et étrangères^ 
où les discordes des gi^afids , leur man-^ 
que de foi , leur brillante , mais fatale 
activité, déisolaient le royaume et le cou- 
vraient de morts et de ruines. Pour n'en 
pas affaiblir l'idée , il eût fallu peut-être , 
sans crainte de tomber dans la monoto^ 
nie , répéter à chaque'page , comme l'ont 
fait les contemporains , ces scènes de 
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detiil qui les Jetaient dans le désespoir 
et la rage. C'est sans doute une belle et 
poétique chose que cette aî-déur guer- 
rière , cet esprit d'aventure, '•ce besoin 
du danger, cette confiance en sa propre 
force ; l'existence de l'honû^me semble 
agrandie par cet aflranchissement de tous 
les liens. Lorsque la loyauté et la vertu 
se présentent avec une telle indépendance, 
au milieu d'un temps et d'un régime 
oii rien ne les commandait, elles appa^- 
rajsseut avec une noblesse inconnue aux 
époques de civilisation et d'ordre. L'his- 
torien qui n'éprouverait point l'impres- 
sion que produit un tel spectacle , tom- 
berait dans une étroite partialité : il doit 
laisser à la vie chevaleresque son éclat 
et son charme ; mais il faut aussi ne la 
point présenter d'une façon théâtrale et 
romanesque j il feiut qu'elle se montre 
dans s^ rudesse et sa cruauté pour 
qu'on puisse voir combien de calamî- 
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tes faisaient le fonds de ces mœurs épi^ 

ques. 

De méine , cette haine y quelquefois si 
terrible des communes contre la nobles- 
se y n'est point une supposition destitiëë à 
soutenir une opinion moderne : c'est un 
récit des anciens temps. Froissart et les 
contemporains ont vu nettement de quoi 
il s'agissait dans cette grande rëvoltë de 
la Flandre; ce sont eux qui ont dit qu'ily 
allait du sort de la noblesse en Eur^ope , 
et qu elle avait été sauvée par la victoire 
de Rosebeeque. GW d'eux qaé noiis 
avons appris comment Paris avait perdu 
ses libertés par la défaite des Flamtods , 
etcommeiit cette grande question politi^ 
que avait été posée et résolue d'une façon 
aussi claire et aussi générale qu'elle pour-- 
rait l'être dans nos temps civilisés , où les 
opinions y plus que le sol , établissent 
une communauté d'intérêt et de cause. 
Aprèsr que l'orgueil et l'espérance de ceâ 



PftÉFAGË. 75 

pujssdntes répuibliqiies municipales de la 
Flaodre euremt été aibattus, aous voyons 
les communes de France asservies sans 
ressource. Cet humble recours à Fautor- 
rité royale y cette foi en sa protection, 
apparaissent dans le respect touchant du 
peii^ple pour Charles YI. La filiale vënë- 
jRation pour un moiiarqne en démence 
dont le peuple n'avait jamais reçu aucun 
bienfait , Tespoir attache aux lueurs pâs- 
s^res de sa raison ^ sont les signes assu- 
m^du manqiue complet de garanties. Les 
legards ne sont^ils pas frappes aussi d'un 
earactèi^ déjà itnprimë à notre histoire 
politique? caractère qui appartient à une 
BiAilfiou sans dinoits et sans- institutions , 
et^ pourtant impatiente du joug* : parfois 
elle semble docile^ sans fierté et saD$ ai- 
guillcm, soumise pour jamais à un pou^ 
voir dont rienn'arrête les abus, Fopinion 
paimît asservie etassoupie. Gep^^dantles 
fendemeq^ de^cétte domination y <|ui ne 
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rencoatre nulle résistance , sont insensi- 
Mement mines j peu à peu elle se trouve , 
à son insu ^ sâns racines et sans force 
réelle. Alors arrive un embarras , un ac- 
cident^ une faible attaque /et tout à coup 
on voit se relever terrible la volonté 
publique : rien ne subsiste devant son 
impétuosité ; Fautotrté ne trouve plus 
de défenseurs ; ses partisans confds la re^ 
nient et Fabandonnent ; le lendemain de 
sa chute on dirait qu'elle est depuis 
long-temps vaincue , tant elle est déser- 
tée et méprisée. Puis les hommes ou la 
action , qui ont servi d'instrument à 
cette révolution , forts de la faveur po- 
pulaire , aidés par la confiance aveugle 
qu^bn a misé en eux, <îommencent à ré- 
gner sans réaliser aucune des espérances 
q[u'ils ont données , et marchent plus ou 
moins rapidement à une chute pareille. 
C'est ainsi que , d'abord dans les con- 
seils du roi , et parmi les seigneurs , le 



PRÉFACE. 77 

parti des oncles de Charles VI et le 
parti du connétable et du duc d^Orlëans 
se succèdent dans le gouvernement , jus- 
qu'à ce que ces déplorables alternatives , 
descendant plus bas , soulèvent la popu-; 
lation parisienne et excitent les mono^ 
tones et sanglantes réactions des JBour* 
guignons et des Armagi;iacs. 

Qu'était-il besoin aussi de faire ressor- 
tir par d'inutiles remarques , par des pa- 
rallèles académiques , les difTérences na- 
tionales de l'Angleterre et de la France ? 
Ne sont-elles pas frappantes? ne suffisait- 
il pas de ne point changer leç couleurs 
avec lesquelles fut représenté^ dans le 
temps même , ce long conflit entre deux 
peuples qui , marchant d'un pas égal 
dans la civilisation , rapprochés par tant 
de rapports , et divisés par tant d'antipa- 
thies 9 ont donné à l'Europe , durant des 
siècles , le spectacle d'une inimitié d'au- 
tant plus vive , qu'elle, semblait une de 
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ces haines de fafmîlle , les plus acres île 
toutes ^ Cfyt&me dit Tacite ? 

Les peuples d'Aquitaine, lasscfs du 
gouyernement du prince Noir, et retour-^ 
nant sous l'administration déréglée de la 
France , plutôt que d'endurer l'insolence 
des Anglais } la vieille aversion des Bre-' 
tons pour leur alliaoce ; toute l'habileta 
et la sagesse de Henri Y échouant à se 
faire un parti en France ; la fierté de& 
gentilshommes bourguignons, incom- 
patible avec ta morgue britannique; ; la 
cruauté ou l'orgueil blessé jette les chefe^ 
et les soldats anglais , lorsque Jeanne 
d'Arc tombe entre leurs mains : tous ces 
récits n'en disent-ils pas plus que nos 
propres remarques n'en pourraient dire? 
D'autre part, les grands désastres de 
Crécy, de Poitiers , d^Azincourt , de Cire-» 
vaut , de Vemeuil ne sont-ils pas plus 
puissans pour exciter en nous une {ntié 
éclairée , qu'un portrait satirique de no- 
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tre noblesse française^ de sa vanité fri- 
y oie ^ de son esprit de dërëglement ^ de 
sa folle <^onfiance ? Faudrait-il, par de ba- 
nales réflexions, nuire au sentiment dfad- 
n^iration douloureuse qu'excitent tant 
de vaillance, un si noble dédain de la 
mort , un courage si facile contre le mal- 
heur ? Des dissertations sur les armées de 
ce siècle en diraient-elles plus que le 
spectacle de nos haines et de nos méfian- 
ces civiles troublant la constitution mi- 
litaire comme la constitution politique? 
Nos hommes d'armes et nos chevaliers 
dédaignant, ou plutôt redoutant le se- 
cours de Finfanterie et des archers tirés 
des communes ; ne sachant point mettre 
pied à terre pour les guider et leur servir 
de chefs ; craignant que le peuple n'acquît 
le sentiment de sa force en apprenant Fii- 
sage de Farbal^e; refusant le dévoue- 
ment de la milice parisienne, tandis que 
les Anglais conquèrent deux fois le 
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royaume avec leur yeomanry, et mar- 
chent avec confiance à la tête de la classe 
populaire : c'est là ce qui s'offire à nc^ 
yeux; que peut-on y ajouter? 

J'en dirai autant pour la seconde ëpo*- 
que de cette histoire , toute importante 
qu'elle est à observer coibme point de 
départ d'une ère nouvelle de la civilisa- 
tion. Elle est moins dramatique et moins 
animée > sans doute; cependant, n'y dé-^ 
méle-^t-on pas pleinement la lassitude 
des peuples brisés par de longues souf- 
frances, le besoin universel de l'ordre, 
et la possibilité de l'étabUr après la san- 
glante agonie du grand régime féodal? 
Les révolutions de la France n'ont jamais 
créé une vraie et solide garantie; mais à 
chaque fois, lorsque la convulsion a cessé, 
l'état de la société s'est trouvé changé , et 
les progrès de l'égalité ont compensé l'in- 
curable défaut de liberté fondée sur les 
lois. Une fois que le mouvement est 



PRÉFACE. 8r 

apaisé , Charles Vil , roi faible et frivole , 
successivement gouverné par de mauvais 
ministres , sans que la gloire puisse s'atta-^ 
cher à son nom ni à aucun autre de cette 
époque , réussit à commencer une sorte 
d'administration^ à régler les impôts, à 
solder régulièrement les troupes , à avoir 
quelque police. Tout est changé j Fa tti-^ 
tude des seigueursdevaat l'autorité royale 
n'est plus la même ; tous ces petits souve^ 
rains sont presque devenus des sujets ; et 
le fils du roi^ plus actif et plus habite 
que lui , impuissant à troubler un peu- 
jAe fatigué y est contraint de sortir du 
royaume en fugitif. 

Pendant qu'en France l'ordre se fonde, 
et que le pouvoir de la couronne s'accroît 
ainsi par la seule force des choses, les 
vastes états du duc de Bourgogne y mieux 
gouvernés et plus riches , nous oflrent un 
aspect à peu près pareil. On y voit le^ 
progrès rapide de l'autorité. Un joug, 
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bienfaisant en apparence ^ s appesantit 
sur des peuples jusque-là indomptés^ Le 
souverain j régnant sur des contrées di- 
verses y dès que sa domination ne fut plus 
un combat continuel y employa les forces 
que lui donnait une province pour en 
comprimer une autre. Ce fut parce qu'il 
était maître de la Bourgogne , pays sans 
libertés ; ce fut parce qu'il avait , d'après 
la politique constante de sa dynastie, 
transformé ses vassaux en courtisans, que 
Philippe le Bon réussit à tenir la Flandre 
captive. 

Ce pouvoir absolu , qu'il légua à son 
ûhy devint la cause de sa ruine. U lui fut 
permis d'être insensé dans ses projets et 
de se livrer à l'activité dévorante qui le 
perdit. Ce n'était plus le temps des pas- 
sions aveugles et de l'ambition aventu- 
reuse. Les ressorts de la société étaient 
déjà devenus plus compliqués et plus 
difficiles à toucher. Sa chute ne fut pas 
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un cas fortuit. Le dënotiment de notre 
histoire se trouve ainsi ne pas être une 
simple date j mais le résultat de causes 
nécessaires et manifestes. 

Cependant on n'a pas demandé seule- 
ment à l'histoire la connaissance des faits, 
l'exposition méthodique de l'état de la 
société, et l'examen de la marche de la 
civilisation ; on a voulu aussi qu'il en 
résultat quelque grande leçon motale, 
qu'elle formât comme un vaste apologue 
dont le sens fût profond et d^une apj)li- 
cation générale. Ici l'auteur peut encore , 
ce nous semble, s'abstenir de se montrer j 
il peut s'fen fier à la vérité s'il d su la 
raconter naïvement. L'histoire, quand 
elle est sincère , donne ses enseignemens à 
haute voix ; lorsqu'on veut en tirer une 
moralité mensongère , il a fallti d'abord 
mettre le mensonge dans «es récits. 
Ainsi , malgré une scrupuleuse impartia- 
lité , le temps passé ne m'est pas -apparu 
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comme un simple divertissement. Ses 
mouvans tableaux ont sans doute préoc- 
cupe mon imagination , mais n^ont point 
laisse ma pepsée indifférente. La marche 
des choses a bien pu me sembler néces- 
saire et inévitable j je n'ai pas cru pour 
cela que les événemens se succédassent ^ 
poussés Fun par Fautre , sans être destinés 
par la Providence à Faccomplissement 
de quelque grand résultat. 

J'espère donc , sans l'avoir traitée ex- 
plicitement, ne pas être demeuré inutile 
à cette vaste question , qui occupe et ab- 
sorbe tous les esprits , et qui se plaide 
sur toute la surface du mondé civilisé 
par la parole ou par les armes : à cette 
question qui embi^asse aujourd'hui la po* 
litique^ la morale, la religion, et jusqu'à 
rintelligence humaine : à cette question 
du pouvoir: et de la liberté , ou , pour 
mieux parler , de la force et de la justice. 

Des hommes établissent en doctrine 
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que tout pouvoir est non-seulement per- 
mis , mais préposé par la Providence; ils 
ne demandent au succès que d'être du- 
rable pour le nommer légitime, et pour 
lui reconnaître une mission divine. Ils 
pient que Dieu ait mis en nous une Jioi 
de justice pour apprécier les actes hu- 
mains* Selon. eux, la force, c'est Fesprit 
saint ; elle a vaincu , obéissez et adorez ! 
11 y a orguejil à se croire des droits , ré^ 
bellion à les réclamer. Le trouble et la 
corruption résultent toujours de la rési- 
stance du faible. Tout , au contraire , 
d:evieht régulier et moral par l'action 
unique du pouvoir. Comme il est l'in- 
strument de Dieu , il devient de même , 
par la force des choses, le représentant 
de la société ; elle est en lui : donc il ne 
peut rien faire qui soit préjudiciable à 
la société. Aucune condition mutuelle 
n'existe entre eux , ni expressément , ni 
tacitement. Le devoir de la société est 
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de se soumettre j le devoir de Fautorité 
est envers Dieu seul, qui prononce par 
révënement ; il applique la peine , sans 
avoir laissé ccmnaatre aux hommes la 
loi , qu'on ne doit point transgresser en- 
vers eux. 

De même pour la règle morale, elle 
n'est pas en nous ; elle nous est imposée 
du dehors. La puissance du consente- 
ment universel ne provient même pas de 
Fharmonie intérieure qui s'étahlit eiitre 
les hommes par une pensée nécessaire 
et inhérente à leur âme 5 elle est la puis- 
sance du nombre. Il s'agit de constater 
un fait j non de reconnaître un droit ; 
partout et toujours il n'y a qu'un mérité, 
. c'est de se soumettre au pouvoir; qù'utie 
faute , «-est de compter avec lui. 

Les tensps dont on va lire l'histoire 
sont 5 pour ainsi dire , une longue expé- 
rience faite sur cette doctrine. L'eSprit 
des hommes était alors humble et boîrné 
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dans ses coanaissances et ses lumières. Il 
ne demandait que soumission ! partout 
il cherchait un appui dans Fautorite ; 
et lorsqu'il voulait échapper à Tune , c'é- 
tait pour recourir à une autre. L'inëga- 
litë entre les racés humaines , et la dif- 
férence de droits entre elles , était chose 
reconnue ; c'était l'Qrganisatipn naturelle 
et nécessaire de la société. Dans les let- 
tres y dans la philosophie y dans la mo- 
rale 5 l'examen ne s'était pas encore in- 
troduit ; les textes étaient un pouvoir, et 
pour convaincre il ne fallait que citer. 

Cependant fut-il heureux , fut-il mo- 
ral , fut-il religieux , fut-il même obéis- 
sant ce siècle oii la raison humaine ne 
péchait, certes, pas encore par trop 
d'orgueil ? Il y a plus ^ cette religion du 
pouvoir dpnna-t-elle à l'homme, pou- 
vait-elle lui donner cette complète sécu- 
rité, cette facilité à trouver sa route, 
qu'on promet aux obéissans ? Fut-il dis- 
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pense de la condition humaine; n'avait- 
il pas encore, et bien plus qu'au] our-^ 
d'hui , à chercher y à choisir , à se trom- 
per ? ses passions , qui aujourd'hui le 
font se méprendre dans son examen , ne 
pouvaient - elles pas l'égarer dans son 
obéissance? 

En effet, pour parler de la puissance 
religieuse , et sans examiner les désordres 
du clergé , à quoi sert Fesprit de soumis^ 
sion loi^que, durant cinquante années, 
la chrétienté se partage entre deux papes 
qui lancent des anathèmes l'un contre 
Tautre ? Auquel obéir ? quel est le véri- 
table ? L'emploi de la raison et l'examen 
ne deviennent-ils pas nécessaires ? 

Mais peut-être la puissance civile en 
pourra dispenser? Autre exemple du sys- 
tème d'obéissance passive ! Ce roi , qui 
doit imposer son autorité, il ne jouit pas 
de sa raison. Vainement dira-t-on que 
la royauté existe indépendamment du 
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prince ; en ce cas , vous accordez dëjà un 
commencement de garantie. .Mais au- 
cune n'est jamais assurée si elle ne s'ap- 
puie sur beaucoup d autres. La puissance 
royale avait , dans sa prudence , réglé la 
minorité, la tutelle, la régence ; mais , 
comme aucune force de résistance ne 
pouvait maintenir ces règlemens, on vit 
les prmces s'arracher le pouvoir sous 
prétexte que le roi était captif; ils cou- 
vrirent la France de massacres en pro- 
clamant, qu'un monarque insensé devait 
gouverner librement. 

Et pour achever ce tableau de la mis- 
sion absolue accordée au pouvoir, ce 
même roi donne le royaume aux An- 
glais ^ et les sujets ont à choisir entre 
deux souverains. 

Montrerons - nous le désordre que ce 
même esprit d'obéissance sans examen 
peut apporter dans la morale ? Fondée 
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sur des textes et sur Fautoritë doctorale , 
elle disparait en entier ; Ton ne sait plus 
où est le mal. Les apôtres et les pères de 
rÉglise sont appelés en témoignage pour 
justifier l'assassinat ; un confesseur pu- 
blie l'apologie de son* pénitent meurtrier, 
et un concile délibère long-temps sur les 
ménagemens qu'il faut garder envers cette 
doctrine. 

La foi jurée elle-même, cette der- 
nière ressource de la morale dans les 
temps oix elle est détruite , la foi jurée, 
ce principe de la chevalerie , n'est 
qu'une occasion de scandale. Les ser- 
mens violés profanent les reliques et 
les évangiles; on cherche vainement 
un moyen d'enchaîner l'homme à sa pa- 
role, les parjures succèdent aux par- 
jures; tout demeure incertain, parce 
que l'homme ne sait plus , ou ne sait 
pas encore , consulter la voix intérieure 
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de la conscience. On a place sa règle 
hors de lui ; dès lors il ignore où il la 
doit trouver. 

Nous ne parlerons pas de cet horrible 
dédain pour la vie humain^ , de ce man- 
que de pitië pour la soufTrance , car les 
docteurs que nous copibattons atta- 
chent une sorte de courage et d'osten- 
tation à ne point reculer devant le sang. 
Ils sont cruels dans leurs abstractions ; 

» . ■ . 

les supplices sont à leurs yeux une expia- 
tion^ et les bourreaux des sacrifica- 
teurs ^ . Cela est tout simple ; pour tous 
ceux qui reconnaissent une souveraineté 
absolue et sacrée , qu'ils la placent dans 
le peuple ou dans le prince , la dernière 
raison est , en définitif, le droit du plus 

fort. Les relations entre les hommes doi- 

i 

vent donc leur apparaître comme un état 
de guerre. 

Mais y de même qu'un père de l'Eglise 

* M. De Maistre , Soirées de Saint-Pétersbourg. 
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a dit : (* Ce n'est pas la mort qui fait le 
martyre, c'est la cause •, » de même, ne 
peut-on pas dire à ces hommes : (t Ce 
n'est pas la cruauté qui fait le mérite , 
c'est la cause. » Et , si nous recherchons 
pourquoi tant d'inhumanité dans les 
temps passés , nous trouveroas que ce 
n'était ni un enthousiasme aveugle , ni 
une conviction profonde , ni même un 
sentiment d'obéissance au pouvoir qui 
mettaient le glaive à la main : c'était la 
rapine , l'envie , la vengeance , l'enivre- 
ment progressif du sang répandu. En 
observant les générations et les hommes 
qui furent cruels , on s'assure qu'on peut 
laisser amollir son cœur à la miséricorde 
sans courir le risque d'y perdre une seule 
vertu. 

Si donc les récits qui vont passer sous 
les yeux du lecteur lui font sentir com- 
bien plus de lumières , plus de raison , 
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plus de sympathie et d'ëgalitë entre les 
hommes ont perfectionné , non pas 
même les arts et le bien-être de la vie, 
mais Fordre des sociétés , la morale des 
individus, le sentiment du devoir, Fin- 
telligence de la religion ; s^il reste con- 
vaincu qu'à travers t^nt de vicissitudes 
et de calamités les peuples civilisés peu- 
vent se comparer, avec un juste orgueil, 
à leurs devanciers courbés sous des jougs 
pesans et retenus par tant de liens, je 
ne croirai pas avoir accompli une tâche 
inutile. Étudiés isolément , les exemples 
de Fhistoire peuvent enseigner la perver- 
sité et FindifFérence. On y peut voir la 
violence, la ruse , la corruption justi- 
fiées par le succès ; regardée de plus 
haut et dans son ensemble , Fhistoire 
de la race humaine a toujours un as- 
pect moral •, elle montre sans cesse 
cette Providence qui , ayant mis au 
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cœur de Fhomme le besoin et la fa- 
fcullé de s'améliorer, n'a point permis 
que la succession des évënemens pût 
faire un instant douter des dons qu'elle 
a faits. 
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- Philippe, duc de Bourgogne, mourut au 
château de Rouvre , dans les premiers jours de 
décembre 1 361 . Il était le dernier de la mai- 
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son des ducs de Bourgogne, qui avait eu pour 
origine Robert, fils du roi Robert. Cette bran- 
che de la maison de France avait régné sur la 
Bourgogne pendant trois cent vingt-neuf ans. 
Mais ce n'était plus ce grand royaume de 
Bourgogne , fondé par les Goths , qu'avait en- 
suite possédé la postérité de Glovis, et qui 
souvent avait compris dans ses limites la 
comté de Bourgogne, la Suisse romande, 
la Savoie, Lyon et le pays qui l'entoure, le 
Dauphiné, Avignon et la Provence. 

Ce royaume de Bourgogne fit corps avec la 
France sous Charlemagne et Louis le Débon- 
naire, puis commença à être divisé par l'em- 
pereur Lothaire. On put dès lors le distinguer 
en trois régions différentes, dont les limites 
ont varié souvent : le royaume de Provence, la 
Bourgogne transjurane , comprenant la Comté 
et le duché proprement dit, devenu par la 
suite province du royaume de France, sous le 
nom de Bourgogne. 

Les deux premières régions eurent d'abord 
des rois, puis fiirent quelque temps réunies 
sous le nom de royaume d'Arles. Quant à la 
troisième, au milieu des désordres de la race 
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carlovingienne , il y eut des ducs de Bourgo- 
gne qui semblent y avoir commandé au nom 
du roi de France, et qui, comme la plupart 
des hauts seigneurs de ce temps-là , ne possé- 
daient pas encore à titre de domaine et de 
succession. Cependant c'était bien moins l'au- 
torité royale que la guerre et l'anarchie qui 
rendaient cette autorité changeante et révoca- 
ble. Les ducs de Bourgogne , sous la seconde 
race, furent membres ou alliés de cette 
grande famille des comtes de Paris et des 
ducs de France, bien plus puissante alors 
que les rois, qui, après avoir usurpé la cou- 
ronne une fois, et l'avoir depuis placée sur 
la tête de Raoul, duc de Bourgogne, finit 
par la garder, et commença, en la personne 
de Hugues Capet, la troisième race de nos 
rois. 

Ce fut vers ce temps que tous les hauts 
seigneurs devinrent propriétaires du terri- 
toire où autrefois ils avaient dû exercer par 
délégation la puissance royale. Ce qui existait 
en fait et avec désordre fut désormais reconnu 
et habituel. Ainsi se créa le droit. 

De sorte que Henri le Grand , frère de Hu^ 

TOMK I. 4*- KDIT. 7 
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gues Capet, est censé, -aux yeux de nos his-» 
loriens , être devenu duc et légitime posses^ 
seur de la Bourgogne, en même temps que 
son frère devint roi de France. Ce qu'il y a 
d^assuré, c'est qu'il l'était avant, qu'il le fut 
après , et qu'on ne trouve aucun titre de dona- 
tion. Mais, par un penchant naturel et respec- 
table, les écrivains aiment à se persuader que 
les origines ont toujours quelque chose de 
régulier; ils veulent que la loi ait dispoeé 
même des circonstances d'où elle est dérivée. 
Quoi qu il en soit , après la mort de Henri, 
son fils adoptif, Othe-GuiUaume^ fils d'Alde- 
bert, duc de Lombardie, disputa le duché 
de Bourgogne au roi Robert pendant plu- 
sieurs années, puis il finit par en quitter le 
titre, mais conserva la comté de Bourgogne 
et de grands biens. Robert donna d'abord le 
titre de duc de Bourgogne à son fils H«nri, 
qui depuis fut roi de France» A son avène- 
ment , Robert, son frère, devint duc de Bour- 
gogne. A quel titre et à quelles conditions, 
c'est ce qu'on ignore faute de documens. La 
force peut bien encore n'avoir pas été tout-à- 
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feit étrangère à ce droit; car, en 1029, on voit 
que Robert s'empara^ les armes à la main , de 
plusieurs villes de Bourgogne. G est en 1 032 
qu'on fixe le commencement de son autorité 
légale. 

Cette autorité ne fut Jabord ni puissante 
ni étendue. Le souverain de la Bourgogne, 
comme celui de la France , n'était qu'un sei- 
gneur qui s'établissait le premier parmi ses 
égaux; et de même qu'où déterminerait difii- 
cilement quels étaient pour lors ses devoirs 
envers le roi de France , de même on ne sau- 
rait bien dire jusqu'où s'étendait scm pouvoir 
sur ceux qui, depuis, furent ses vassaux, et 
qui furent soumis aux institutions féodales 
lorsque , peu après , elles eurent pris leur as- 
siette et leurs règles. Les jurisconsultes qui 
ont voulu trouver un principe originaire et 
fondamental à la règle des fiefs , ont fini par 
dire que sa seule essence était la fidélité : 
pur devoir moral qui n'était pas toujours ob- 
servé. 

Le territoire de ce duché était bien éloi- 
gné d'être ce qu'il fut depuis. Lies comtés 
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d'Auxerre, de Tonnerre et de Mâcon n'en 
dépendaient point. Le territoire de Chàtillon- 
sur-Seine appartenait à l'évêque de Langres; 
k comté de Bourgogne , et même le comté de 
Dijon, étaient restés à Othe-Guillaume. 

L'histoire intérieure de la Bourgogne ofire 
le même spectacle que l'histoire du royaume 
de France. C'est la création successive et conr 
testée du pouvoir souverain, et d'un régime 
qu'on s'eflForçait à rendre régulier; ce sont des 
fondations continuelles de couvens, et des 
contestations avec les couvens sur la posses- 
sion des territoires, sur la faculté de créer 
des impôts et d'établir des redevances ; des 
querelles du même genre avec les seigneurs, 
dont il est resté moins de traces, parce qu'on 
y procédait moins par écritures, et que les 
titres ont dû être moins bien conservés : c'est 
le droit de suzeraineté s'établissant plus ex* 
pressément ; des agrancUssemens par mariage 
et par saisies ; des établissemens de commu- 
nes et des procès avec les communes; des 
voyages à la Palestine; durant ces intervalles, 
des régences et plus de liberté dans les sujets; 
en même tômps , et par le même progrès , on 
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Toit les liensr férîdaux avec le roi de France de- 
venir plus étr6its^;:^t:lie. duché institué en pai- 
rie du royaume. •- ' • / / *; . 

Ainsi, et peu à peu, la Boûrgogne/étaijî-de- 
venue un puissant Etat au moment ou s étei- 
gnait la race de ses ducs. 

Le jeune Philippe de Rouvre^ ainsi sur- 
nommé parce qu'il naquit et mourut en ce 
château, près de Dijon ^ était fils de Philippe 
de Bourgogne, tué au siège d'Aiguillon, où 
il combattait dans Tarmée française. U suc- 
céda, en 1349, étant encore enfant, à Eu- 
des lY , son aïeul. Sa mère, Jeanne de Boulo- 
gne, lui avait apporté les comtés de Boulogne 
et d*Auvergne ; il tenait de Jeanne de France^ 
sa grand'mère, les comtés de Bourgogne et 
d'Artois; ainsi son duché comprenait une 
grande partie du royaume. Gomme il était 
Agé de quatre ans seulement, Jean, fils aîné 
de France, duc de Normandie, qui épousa 
Jeanne de Boulogne, fut régent de Bourgo- 
gne, aux droits de sa femme, ainsi qu'il le 
déclara authentiquement. U continua , quand 
il fut devenu roi de France, à rempUr cet of- 
fice sans nulle confusion entre les deux gou- 
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vernemens. En 1 356 , lorsqu'il fut vaincu et 
fait prisonnier à la n^taiSê «dé Poitiers, la 
reine prit la r^^îtcé ^t la conserva jusqu'en 

-'XSe^fut l'année d'après que mourut le duc 
Philippe. Le roi Jean était récemment re- 
venu de sa prison d'Angleterre; il était le 
plus proche parent du jeune duc, par sa 
mère, Jeanne de Bourgogne, femme de Phi- 
lippe de Valois, et qui était sœur d'Eudes IV, 
avant-dernier duc de Bourgogne. Ce fut sans 
nulle difficulté, et sur-le-champ, qu'il' se 
porta pour héritier. Ce ne fut pas un fief 
faisant retour à la couronne,* car la Bourgo- 
gne avait été concédée, sans nulle clause 
semblable, par le roi Robert; ce fut un do- 
maine advenant naturellement par succes- 



sion ^ 



_ » 

Cependant tous les Etats de Philippe ne 
passèrent pas au roi Jean. Marguerite de 
Flandre, sa veuve, eut les comtés d'Artois et 
de Bourgogne. Jean de Boulogne, comte de 

* Notes de THistoire de Bourgogne. — GoUut : Mé- 
moires de 11 république séquaiiolse. 
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MoutforI, eut les comtés d'Auvergue et de 
Boulogne. 

Jean gouverna la Bourgogne pendant deux 
ans ; puis , retournant en Angleterre se remet- 
tre aux mains du roi d* Angleterre, à qui il 
n'avait pu encore payer sa rançon , il commit 
au gouvernement de la Bourgogne Philippe , 
duc de Touraine , son quatrième fils. 

Philippe était le fils chéri du roi. A la ba- 
taille de Poitiers, le Dauphin., qui fiit depuis 
si sage roi, s était retiré dès le commence- 
ment du combat, ainsi que ses deux frères. 
Cette conduite avait passé pour trop, pru- 
dente ; tandis que Philippe , âgé de seize ans 
seulement, avait, jusqu'à la dernière extrémité, 
combattu aux côtés do son père avec la. plus 
chevaleresque vaillance; il y avait été blessé, 
et avait été ensuite son compagnon, de capti- 
vité en Angleterre. 

Son caractère avait de quoi plaire à un 
prince^ plus chevalier que roi. Déjà le combat 
de Poitiers lui avait valu le surnom de Hardi ^ 
Fier dans sa captivité, il frappa uri jour le- 

■ Froissait 
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chanson d*Édouard m , qui , dans un repas, 
avait servi son maître avant le roi de France, 
hii disant : a Qui t'a donc appris, à servir le 
» vassal avant le seigneur ? — Vous êtes bien 
» Philippe le Hardi, » repartit Edouard, qid 
jamais ne manqua de courtoisie pour un si 
noble malheur ^ 

Le Dauphin, durant sa triste régence, ayant 
à remplir autant de devoirs envers le royaume 
qu'envers son père^ parut peut-être ne pais 
hâter assez sa délivrance. Des conditions con* 
senties par le roi prisonnier ne furent pas ra- 
tifiées en France. 

Le duc d'Anjou , second fils du roi, avait 
été donné parmi les otages de l'exécution du 
traité de Bretigny, Il s'était lassé de son exil, 
et , sous un prétexte quelconque , il était re- 
tourné en France. Il semble que ce fut un 
grand chagrin pour son père, le plus loyal 
chevalier qui fût jamais. Sa grande raison pour 
retourner en Angleterre était surtout d'excuser 
son fils , le duc d'Anjou ^. 

Le roi Jean avait donc de grands moti& 

» Goilat. .p— ■ Froissart. ^ , 
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êe préférence pour son fils Philippe. Aussi, en 
partant de France, où il ne devait plus reve- 
nir, il voulut assurer son Etat, et déposa entre 
les mains de Philibert Paillart , chancelier de 
Bourgogne, des lettres de donation du duché À 
son très-cher fils , le duc de Touraine, comman- 
dant de ne les remettre cpi'après sa mort. Elle 
arriva le 8 avril 1 364 . Le 26 mai , le roi Charles V 
fut sacré à Rheims ; le duc de Touraine quitta 
son gouvernement de Bourgogne pour assister* 
à cette cérémonie, et, peu de jours après,- le 
9^ juin , le roi publia , en la forme suivante , les 
lésttres par lesquelles le roi défunt avait donné 
à Philippe le duché de Bourgogne pour lui et 
ses héritiers : 

«Charles, par la grâce de Dieu, roi des 
Français, à tous présens et à venir savoir fai- 
sons que nous avons vu des lettres de notre 
père , d'illustre mémoire , conçues en la forme 
ci-dessus : Jean , par là gMce de Dieu, roities 
Français , toujours occupés avec soin et solli- 
citude de la paix et du repos de nos sujets , 
nous avons appris, par expérience^ que ce 
n'est pas un petit avantage d'avoir des vassaux 
fidèles et courageux ; car^ par leurs mérites , 
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les envieux et les rivaux sont repoussés, la 
tranquillité de la paix est acquise, et la jus- 
tice , ce fondement de tous les royaumes , est 
paisiblement administrée pour l'honneur et la 
gloire de ceux qui régnent; d'où s'élève une fer- 
veur d'amour envers le seigneur, lequel aussi 
devient porté d'une vive affection pour ses, vas- 
saux. Nous avons connu, en outre, que la cou- 
ronne se maintient d'une manière royale lors- 
que des personnes de race illustre , également 
remarquables par leurs mœurs et leur probité , 
sont portées aux plus hautes dignités ; leur 
assistance et leur adjonction ne relevant pas 
moins le sceptre de ceux qui régnent, que 
les perles ne relèvent l'éclat de la couronne. 
C'est pourquoi, suivant les traces des rois nos 
prédécesseurs, qui étaient accoutumés à ré- 
pandre leur munificence siu: ceux qui en étaient 
dignes, et bien que nous regrettions de ne pour 
voir , par nos faveurs et grâces , récompenser 
chacun selon son mérite , nous avons résolu de 
décorer les plus dignes par les plus grand,es di« 
gnitéjs. Considérant que , si nous sommes natu- 
rellement tenus d'assigner à nos enfans de quoi 
supporter honorablement l'éclat de leur ori- 
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gine , nous sommes pourtant induits à traiter 
plus libéralement celui d^entre eux dont les-mé- 
rites le réclament avec plus d'instance. D'autre 
part, désirant avec affection faire cesser les 
fléaux et l'oppression que l'invasion des enne- 
mis a fait soufifrir à nos sujets du duché de 
Bourgogne, qui, par la succession du dernier 
duc Philippe, d'excellente mémoire , nous a été 
dernièrement déféré , comme à son plus prô^ 
che parent ; voulant pourvoir au repos desdits 
sujets , et rappelant encore à notre mémoire 
les services exceUens et dignes de louange de 
notre très-cher Philippe, le quatrième deno3 
fils, qui s'exposa de plein gré à la mort avec 
nous, et, tout blessé qu'il était, resta inébran- 
lable et sans peur durant la bataille de Pokiers; 
qui a été captif et prisonnier chez les ennemis, 
et qui, depuis notre libération, n'a pas cessé 
de nous donner des preuves de son constant 
amour filial. Voulant donc , à juste titre , hono- 
rer sa personne et lui témoigner, par une récom- 
pense perpétuelle , l'amoiu: paternel que nous lui 
rendons ; plaçant notre foi et notre espérance 
en Dieu, dont la providence favorable soula- 
gera de leurs calamités nosdits sujets du do- 
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ché de Bourgogne. C'est pourquoi, à tous pré- 
sens et à venir, savoir faisons, qu'à ces causes 
et par d'autres encore plus justes, et d'après 
les humbles supplications des sujets de notre 
susdit duché , nous avons , par la teneur de ces 
présentes, avec connaissance de cause, auto- 
rité Toyale et grâce spéciale , concédé, comme 
aussi nous concédons et donnons à notredit 
fils , le susdit duché et pairie de Bourgogne , 
avec tout ce que nous y pouvons avx>ir de droit, 
possession et propriété, ainsi qu'en la comté 
de Boui^ogne on en toute autre part de ladite 
succession, et aussi les honneurs généraux et 
particuliers , droits , rentes , prébendes , hom- 
mes , vassaux , hommages , fiefs , arrière-fiefs y 
hautes, moyennes et basses juridictions , >sou- 
VCTaineté complète ou incomplète , cités , villes» 
châteaux et châtelleries , maisons , manoirs , 
étan^, rivières et francs bords, bois, forêts, 
vignes , terres , prés , cens , et toutes autres pos- 
sessions dudit duché, ainsi que les droits qu» 
nous pourrions avoir pour ladite cause dans 
la susdite comté, quels que soient leur nom et 
leur valeur. Pour le tout être transféré à lui , 
de teUe sorte qu'il le tienne et possède par lui- 
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même OU les héritiers provenant de lui en lé- 
gitime mariage, et qu'il en jouisse paisible- 
ment et tranquillement. Plaçant dès à présent 
ledit duché de Bourgogne et le droit que nous 
avons, par la susdite succession sur la susdite 
comté, avec les appartenances ci-dessus dé- 
signées , hors de notre domaine , et les en sé- 
paranf absolument, bien que nous eussions 
statué que tout ce qui est dessus désigné de- 
vait être joint à notre domaine. Nonobstant 
donc ce que nous aurions voulu et ordonné 
sous quelque mode , obligation , permission , 
lïondition et teneur que ce puisse être ; et mal- 
gré ce que nous aurions pu désormais concé- 
der , en tout ou en partie , de notre domaine 
ou du domaine de notre couronne, soit aux 
habitans du susdit duché, soit aux commu- 
nautés des viDes, châteaux ou autres lieux, ou 
à tous particuliers, duquel nous faisons et in- 
stituons notre susdit fils, duc et- premier pair 
de France ; voulant et concédant que lui, et les 
héritiers provenant de lui en légitime mariage , 
qui lui succéderont audit duché, usent et jouis- 
sent en paix et à perpétuité de tous et de cha- 
cun des privilèges, jfranchises, droits , libertés 
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et prérogatives dont ont joui et jouissent les 
autres pairs de France, en la même forme et 
manière , et avec les mêmes susdits privilèges 
dont jouissaient par le passé les ducs de Bour- 
gogne, et spécialement le dernier duc Phi- 
lippe en son vivant , sauf toutefois les dona- 
tions et concessions que nous avons faites de- 
puis que ledit duché est venu entre nos mains, 
et dont nous ne voulons pas anéantir Teffet. 
Sauf, en outre , et réservant pour nous et les 
rois de France- nos successeurs la suzeraineté 
et le ressort desdits ohjets donnés, ainsi que 
la foi et hommage que le duc doit rendre à 
nous et à nos successeurs, en la manière due 
et accoutumée qu'ils étaient rendus par les ducs 
de Bourgogne aux temps passés , et sauf les 
régales et autres droits royaux à nous appar- 
tenant à cause de notre couronne , et que nous 
avions dans ledit duché durant la vie du sus- 
dit dernier duc. Pour laquelle donation nôtre- 
dit fils nous a fait hommage , comme duc et 
premier pair de France , en la même manière 
que les ducs de Bourgogne étaient tenus et ac- 
coutumés de le rendre à nous et à nos prédé- 
cesseurs ; auquel hommage nous l'admettons , 
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et à ce moyen l'avons émancipé et placé , et 
le plaçons par les présentes hors de notre puis- 
sance paternelle. Sauf, en outre , et sous la ré- 
serve que si notredit fils ou sa postérité, comme 
il a été dit plus haut, viennent à manquer, ce 
que Dieu ne veuille , et restent sans héritiers 
de leur corps, succédant audit duché, tous et 
chacun des objets ainsi donnés retournent de 
plein droit et intégralement à nous, ou pour 
le temps à venir aux rois nos successeurs , pour 
être réunis au domaine de notre couronne. Par 
cette même concession et notre présente dona- 
tion, nous reprenons et remettons en notre 
main le duché de Touraine et ses appartenan- 
ces, que nous avions précédemment donnés à 
notredit fils, nous réservant d'en disposer se- 
lon notre bon plaisir. A ces causes, nous or- 
domions, par les présentes, à tous les prélats 
et autres personnes ecclésiastiques , à tous les 
ducs, comtes tît autres nobles, et tous autres 
clercs et laïques à qui il appartiendra , de ren- 
dre et d'acquitter sans délai envers notre fils , 
et les héritiers provenant de son légitime ma- 
riage , les hommages et devoirs , honneurs, ser- 
vices et obéissances auxquels ils étaient tenus 
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des rois de France , l'avait investi de la comté 
de Bourgogne. G était un fief de l'Enapire , et 
l'empereur alléguait qu'il devenait vacant à dé^ 
faut d'héritier mâle. La chose était fort con- 
testable, puisque Jeanne, comtesse de Bour- 
gogne, avait porté cette comté à Philippe le 
Long , roi de France , et que c'était de Jeanne 
de France, leur fille, que le duc Eudes IV, 
et par suite le duc Philippe de Rouvre, la te- 
naient» C'était donc après deux successions fé- 
minines qu'on venait appliquer une règle qui 
n'était pas même celle des fiefs, mais seule- 
lement la loi d'hérédité de la couronne de 
France. Aussi Marguerite de France, veuve 
du comte Louis de Flandre, réclamait - èUé 
l'héritage de Jeanne sa sœur , qui devait lui re- 
venir à défaut d'héritiers directs. Elle habitait 
dès long-temps la comté ; comme elle y avait 
de grandes terres, elle y était fort puissante et 
regardée, comme souveraine par lé pays, qui, 
depuis la mort du dernier duc de Bourgogne , 
lui obéissait, du moins en attendant. 

Elle s'était alliée avec quelques hauts sei^- 
gneurs des environs, le comte de Montbel- 
liard , Jean de Chàlons , Jean de Nenfchâtel , 
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le sire de Rîgny, et avait essayé la voie des 
armes. Le duc de Touraine avait facilement 
vaincu cette ligue; alors la comtesse s'était 
adressée au roi, que l'affaire ne semblait paà 
concerner, puisqu'il s'agissait d'un fief de 
l'Empire ; niais , dans ces temps-là., il n'y avait 
]pas tant de règles fixes qu'on a voulu le dire 
depuis* 

Le roi, qui faisait toutes choses avec pru- 
dence, et qui n'avait déjà que trop de trou- 
bles en son royaume , demanda à son frère 
de lui remettre sa lettre impériale d'investi- 
ture, et lui promit de ne la donner* ni à la 
comtesse Marguerite, ni à nul autre, se ré- 
servant ainsi de traiter directement avec elle. 
Les deux frères se signèrent à ce sujet un 
mutuel engagement. Ce fut dans le même es- 
prit de sagesse que le roi Charles V, voyant 
que le roi de Navarre et le duc d'Orléans, 
frère du roi Jean , demandaient quelque part 
dans le duché de Bourgogne , et se préten- 
daient héritiers , promit par écrit à son frère 
de lui donner un apanage équivalent dans 
le cas où l'on reconnaîtrait des droits à ces 
princes , ce qui n'était pas apparent. Depuis , 
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aprèç la mort du duc d'Orléans , le roi , qjui 
héritait de ses droits , renonça solennellement 
à tous ceux qu il pouvait avoir sur la Bour- 
gogne ^ 

Philippe ne put retourner sur-le-champ 
dans son nouveau duché. La. situation d« 
royaunie était pour lors hien triste. La guéire 
avait recommencé avec Charles le Mauvais^ 
roi de Navarre, dont les troupes occupaient 
une grande partie de la Normandie. En ou- 
tre, des compagnies de gens de guerre, for- 
mées d'hommes de toute nation et de tout 
état , désolaient la France par leurs briganda- 
ges. Depuis la paix de Bretigny, elles avaient 
mis deux fois à rançon le pape dans Avi- 
gnon; elles avaient gagné, en 1361 , la ba- 
taille de Briguais, près Lyon, sur JaccjuejS de 
Bourbon ^ qui y avait été tué. Le marquis de 
M ontferrat en avait bien pris une partie à sa 
solde; mais ces bandes aimaient mieux guer- 
royer pour le pillage et sans discipline : elles 
se trouvaient si bien en France, qu'elles la 
Dpmmaient leur chambre. Les unes étaient 

' Histoire dç fiour^on^oe. 
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commandées par de vaillans chevaliers , hdbi-- 
les et expérimentés dans les armes; les au^ 
très par des aventuriers qui se faisaient ainà' 
un grand état. Elles traversaient la France 
sans résistance, prenaient des villes et des 
châteaux, y tenaient garnison^, rançonnaient 
les provinces, traitaient avec le roi, et rece-- 
valent parfois son argent, sans trop lui gai^ 
der parole. U y en avait qui prétendaient 
appartenir au roi de Navarre. On y comptait 
beaucoup d'Anglais et de sujets du duché 
d'Aquitaine , et l'on croyait en France que le 
roi d'Angleterre et le prince de Galles aidaient 
et. favorisaient secrètement ces grandes cem<* 
pagnies; Le duc de Bourgogne , quand il n'é*> 
tait encore que gouverneur de la province,* 
avait eu à la défendre de ces ravages, et n'y 
avait pas encore bien réussi; mais, comme la 
Beauce et le pays Ghartrain étaient en de mo^ 
ment encore plus saccagés, Philippe fut envoyé 
par le roi , son frère ^ pour les dégager. II se 
rendit à Ghartres, et y manda tout son 
monde. Ensuite on se forma en trois armées : 
l'une, commandée par Bertrand Dugnesclin, 
alla garder le Gotentin contre les Navarraisf 
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l'autre, sous les ordres d'un loyal chevalier 
nommé Jean de la Riyiëre , qui avait toute Ta^ 
initié du roi , alla faire la guerre dans le comté 
d'Évreux, patrimoine du roi de Navarre; la 
troisième, plus considéraUe, fut conduite 
par le duc de Bourgogne contre la forteresse 
de Marcheville, près de Chartres, quoccu-^ 
paient les Navarrais et les gens des compa^ 
gnies. Les nobles chevaliers de Bourgogne 
étaient venus sous le commandement de leur 
nouveau duc : il avait près de lui Jean de 
Vienne, m^aréchal de Bourgogne; les s^ei- 
gneurs de Coucy, de Beaujeu, de Noyer, 
de Crux, de Jaucourt, avec leurs gens d*ar- 
mes, leurs écuyers et leurs archers. Le maré- 
chal dé Boucicault était aussi de cette armée* 
Le siège de Marcheville fut vivement 
pressé; on fit venir des machines de Char-» 
très, et jour et nuit on jetait de grosses pier- 
res dans la forteresse; si bien qu'elle fut 
contrainte de se rendre* De là le duc alla 
assiéger CameroUes, qui ne put tenir davan« 
tage; les soldats étrangers qui s'y trouvèrent 
furent reçus à merci, et le Duc fit pendre' 
les Français qui s'étaient mis dans ces com- 
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pagnies de pillards. Il eût peut-être conservé 
ce château, comme MarchevUle; mais les 
bouï'geois de Chartres étant venus demander 
leur paiement pour les grandes machines 
quils avaient fournies, le Duc n'ayant point 
d'argent à leur compter, leur abandonna le 
château, qu'ils pillèrent et détruisirent en 
vengeance des maux que la garnison leur 
avait faits ^ Dreux fut aussi pris sur les 
compagnies, et ceux qui étaient dedans tous, 
mis à mort; puis le Duc reçut à composition 
la garnison de Preuil , et , après quelques jours 
de repos à Chartres, il s'en alla mettre le siège 
devant Conneray. Comme les gens qui s'y 
tenaient avaient fait mille ravages dans le 
pays d'alentour, le Duc jura, sa foi qu'il ne 
s'en irait point sans les avoir pris à discrétion. 
Or il arriva que le rot, ayant appris que le 
comte de Montbelliard pénétrait du côté de 
Besancon et dévastait toute la contrée , fit dire 
aa Due de s'en retourner au plus tôt défendre 
son duché de Bourgogne. Le Duc fut fort en 
peine pour ce serment qu'il avait prêté ; mais 

* Froissaii;. 



Içs geps de son eoutdeil lui dirent quêtant ht 
par 1^9 ordres du roi^ il devait lui obéir ea 
tout^ et que ce ne serait pas forfaire à 'soa 
honneur. Co&neray n'en fut pas moins pris^ 
mais point à discrétion; la garnison obtint 
sûreté pour sa vie et ses biens ^ 

Le Duc laissa- Tarmée au maréchal - de 
Soucicault et au comf.e d'Auxerre, et partit 
ay^c ses Bourguignons. Il s'arrêta un jour 
près du roi à Vaux en Brie, et continua 
projpqiptement sa route. A Langres, il trouva 
un graii^ rassemblement de se^neurs bouiv 
guignons qui l'attendaient impatiemment; 
le sire de Vergy, le sire de Sombernon^ le 
sire de Grançay , messire Hugues de Y ienne, 
réyêque de Langrés et d'autres s'étaient FévK 
ni^ pour arrêter rennemi. Ils étaient sous le. 
conimanden[ient du plus célèbre de toua Ica- 
chefs des conapagnies, Arnaud de CeryoUes^ 
surnommé l'archiprêtre , parce qu'il possédait 
un fief ecclésiastique. Le roi de France ayatt, 
acheté ses services et avait eu parfois à se louer 
beaucoup de son habileté H de son courage. Sa 

■ Froissart. 
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trouvant pour lors forts et nombreux, ik mar-. 
chèrent contre le comte de Montbcllkrd, qùr 
se retira, sans combat, de Vautre côté du Rkin. 
II9 entrèrent dans son comté, et en mirent 
une grande partie k ku et à sang, par justes 
représailles ^ 

Mais., tandis qp'on défendait une des pro- 
vinces du royaume , les autres étaient en proie - 
aux bandes et-aux Navarrais; il fallait toujours 
courir de l'une à l'autre. Déjà , depuis assez long- 
temps, la Charité<-sur-Loire était tombée aux 
mains d'une compagnie qui s'y était fortifiée. 
De concert avec Louis de Navarre , qui par- 
courait, en les ravageant, la Basse»-Auvergnê* 
et le Bourbonnais, cette garnison de la Cba» 
rite se rendait maîtresse d'une grande partie 
da cours de la Loire. Le roi y avait envoyé le 
connétable Moreau de Fiennes et les deux ma» 
réchaux Boucicault et Neuville, avec une nom*' 
breuse armée; mais ce n'était pas assez, car ilr 
fallait empêcher Louis de Navarre de venir au 
secours des assiégés. Le duc de Bourgogne rc»^. 
eut dbnc Tordre de s'y rendre aussitôt après 

r 

' Histoire de Bourgogne. *^ Gollnt. 
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•on expédition de M ontbelliard. Il y vint avec 
plus de mille lances; de sorte que Tarmée était 
bien de trois mille lances, ce qui, avec les 
écujers , gens d'armes et fantassins , ou ar- 
chers, formait une armée d'environ vingt mille 
hommes. La fleur de la chevalerie française s'y 
trouvait : aussi, comme cela se pratiquait aux 
occasions solennelles, y fit- on des chevaliers, 
entre autres Pierre d'Alençon, arrière-petit- 
fils de Philippe le Hardi, roi de France, dont 
le père avait été tué à Grécy , et messlre Louis 
d'Auxerre, de l'illustre maison de Châlons. Us 
eurent ainsi pouvoir de lever une bannière à 
eux au premier combat que l'on livra contre 
les assiégés quand ils firent une sortie. Bien- 
tôt cette garnison n'eut plus aucun espoir de 
secours. Le duc de Bourgogne voulait qu'elle 
se rendît à discrétion; mais le roi, avec plus 
de sagesse, lui ordonna de la recevoir à com- 
position. Ces gens promirent de ne pas servir 
de trois ans contre la France, et s'en allèrent 
sans pouvoir rien emporter de leurs biens. 

Mais, tandis que le duc de Bourgogne 
s'occupait à délivrer le royaume, qu'il y 
employait la noblesse de son Etat et tout 
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son avoir y ses propres affaires n allaient pas 
mieux. Pour payer les seigneurs et capitaines 
avec leurs gens d'armes, il avait été obligé 
de contracter beaucoup de dettes et d'enga- 
ger plusieurs de ses terres et châteaux. D'au- 
tre part , en recevant de son frère le duché de 
Bourgogne, il avait consenti à la condition 
nouvelle que le roi pourrait lever, de sa pro- 
pre autorité, des impôts en Bourgogne. Tou- 
tefois Charles Y, sachant les dépenses que le 
duc Philippe avait faites pour le plus grand 
bien du royaume, lui concéda d'abord tout 
ce qui restait encore à payer par le duché 
pour la rançon du roi leur père. Peu après 
le roi lui donna aussi le produit d'un impôt 
qu'il venait d'établir, consistant en douze de- 
niers par livre du prix de toutes les denrées, 
vendues dans l'étendue de la Bourgogne , ce 
qui montait à environ trente - quatre miQe 
francs par an. 

La pauvre province de Bourgogne, bien 
quelle n'eût pas été le théâtre d'autant de 
guerres, ni le passage d'autant d'armées que 
le reste du royaume , était donc fort obérée. Il 
avait fallu, après la bataille de Crécy^se 
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racheter des Angliais qui meaaçaienf d'envâ^ 
hir le pay»; il avait fallu se taxer pour 1» 
rançon du roi Jean ; enfin a» s^ait traîtô ; 
à prix d'argent, avec beaucoup de cotttpa-' 
gnies de pillards, tout en étant dévasté^ 
soit de nouveau par ceBes-là , soit par les stur' 
très. 

Encore, en ce moment, pendant qtie le 
Duc était à Farmée- du roi avec ses chevalier», 
il y avait une bande qui occupait le châleaii 
de VesvreSy près Autun , et qui , de là , faissii 
des incursions dans tout le pays. Les habt^ 
tans en portèrent plainte au Duc. Autun ne 
&isait pas partie de son duché ; mais , comme 
il était lieutenant du voi dans les diocèsea 
de Langres, Autun, Màcon et Lyon, c'était 
à lui qu'on s'adressait. N^ pouvant s'y rendre 
ni employer les armes, il autorisa son^ con-' 
seil à feire^ un- traité. La garnison promit ^' 
se retirer moyennant deux mille cinq centa^ 
firancs d'or. 

On n'avait pas cette somme; alors on Fem^' 
prunta à l'archiprétre , qui s'était établi en 
Bourgogne, où il avait reçu la seigneurie de- 
Gkàteaui-Yilaiii , et qai^ au métier qu!il avait 
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lait 9 ne manquait pas d argent; le château 
de Vesvres lui fut remis en gage. Guy de 
Pontallier, maréchal de Bourgogne, et le 
l)ailli d' Autun , «e portèrent caution ; le Duc 
ordonna que la somme fût imposée sur les 
^cantons d'alentour. 

Mais les habitans s'y refusaient ; ils avaient 
souvent payé fort inutilement à des ban- 
des ou à des garnisons, sans pour cela s'être 
trouvés plus en sûreté. Ils demandaient du 
moin$ que le Duc s'engageât à ne donner ja- 
mais le château en fief à aucun seigneur par- 
ticulier, qui ne saurait le défendre contre les 
compagnies, ou qui même pourrait bien, 
comme d'autres , s'y enrôler tout le premier. 
Ils disaient aussi que le Duc n'avait pas 
droit de les taxer, puisqu'ils n étaient point 
ses sujets. Le Duc leur donna la satisfaction 
de réunir Vesvres à son domaine avec ser- 
ment de ne l'aliéner jamais; puis il accorda 
quelque diminution aux gens qui avaient déjà 
été taxés pour d'autres traités pareils, et fit 
porter l'impôt sur un territoire plus étendu \ 

' Histoire de Bourgogne. 
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Ce fut vera ce tcmps^là que le Duc trouva 
enfin le loisir de prendre possession authenti- 
que de son duché. Le 26 novembre 1 364 , il 
fit son entrée solennelle dans sa viUe capitale 
de Dijon, accompagné de son firère le duc 
d'Anjou , de l'évéqué d'Autun , dont le diocèse 
et les domaines comprenaient une grande part 
de la Bourgogne , des prélats , de la noblesse , 
des gens de justice, des gens des villes et 
communes. Il se rendit d'abord à Saint- 
Benigne. Cette antique église, agrandie et 
embellie de siècle en siècle , où se trouvait la 
sépulture de l'apôtre des Bourguignons, ap- 
partenait à une puissante abbaye qui avait 
joué un rôle important dans l'histoire de Bour* 
gogne ; tantôt dotée et enrichie par les ducs; 
tantôt réclamant, contre leur autorité, allé- 
guant ses privilèges, les faisant confirmer et ac- 
croître; se plaignant de la justice ducale ou des 
officiers fiscaux , et forçant souvent les ducs à 
les désavouer \ L'abbé de Saint - Bénigne 
était un des grands personnages de Bourgogne.. 
Là le Duc , étant devant le grand autel , 

■ Histoire de Bourgogne. 



DU DUCHÉ. — i364l. my 

fit lire à haute voix , par Philibert Paillart , 
chancelier ' de Bourgogne, la donation du roi 
son père et les lettres du roi régnant, qui la 
confirmaient. Le procureur de la ville s'avança 
et en demanda copie : le Duc ordonna qu elle 
lïit donnée à la ville de Dijon , ainsi qu'à toute 
autre qui la pourrait demander. 

Et alors s'avança Jean Poissonnet; maire 
de Dijon , k la tête de ses échevins. Il repré- 
senta au Duc qu'en 1187 le duc Hugues III, 
sous l'autorité du roi Philippe Auguste , avait 

• 

établi la commune de Dijon; que son fils 
Eudes in y avait adhéré du vivant de son 
père , et avait confirmé depuis les libertés et 
privilèges de la commune de Dijon ; que le duc 

• 

Eudes IV, en 1334, les avait encore, sur les 
plaintes dès habitans, expressément renouvelés 
par une charte authentique, d'après laquelle 
les ducs de Bourgogne devaient, en prenant 
possession , faire Serment , en l'église de Saint- 
Benigne, de garder et faire garder les privi- 
lèges de la ville de Dijoii ^ ; qu'ainsi il suppliait 
humblement le Duc de promettre et jurer, 

* Cartulaire des privilèges de la ville de Dijon : ma- 
nuscrit de la bibliotlléq^e de Dijon. 
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comme ses prédécesseurs, de garder les (raD«^ 
chises dé la commune. 

Le Duc écouta le maire , puis , après avoir 
demandé l'avis de son frère et consulté ses 
4X)nseillers, il fit répondre par son chancelier : 

« Messieurs, monseigneur le Duc, que vous 
» voyez ici présent en cette église , a fait 
j> exanviner par son conseil les Chartres qui con- 
» tiennent vos franchises et vos libertés. Vou- 
» lant suivre l'exemple des ducs ses prédéces- 
» seurs, il va jurer ici devant Dieu, et sur les 
» saints évangiles , qu'il tiendra et gardera fi- 
» dèlement , et fera tenir et garder par ses of- 
» ficiers , les libertés , privilèges , immunités , 
» franchises , que les ducs de Bourgogne ont 
» accordés par leurs chartres aux maire , éche- 
» vins et commune de Dijon , et de la manière 
» qu'ils ont été accordés par ces mêmes char- 
» très, qu'il confirme par les patentes qu'il en 
» fera délivrer. Mais aussi, vous, maire , éche- 
» vins et procureur de la commune de Dijon, 
» vous promettrez à monseigneur le Duc, et 
» jurerez de garder et faire garder , et conser-^ 
» ver tous les droits qu'il a et doit avoir en la 
» ville et banlieue de Dijon , ainsi qu'ils sont 
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» rappOTtés dans les mêmes Chartres ^ qui con- 
)r tiennent vos jpriviléges; de rendre à Monsei- 
» gneur le duc toute l'obéissance que vous lui 
-» devez , et de lui donner un acte âcellé du 
)9 sceau de votre commune^ qui contiendra' 
11^^ vos promesses et vos engagemens. )> 

Le Duc jura alors sur les saints évangiles 
de garder les libertés de la viUe de Dijon , 
et les officiers de la ville lui jurèrent obéis* 
sance. Puis Tabbé de SaiiU-Benigne mit au 
doigt du prince l'anneau consacré , signe de 
ce mutuel engagement ^ 

Cependant le Duc ne pouvait faire un long 
a^our dans ses Etats. Le roi son frère avait en 
lui Une telle confiance, que sans cesse il le char- 
geait d'expéditions contre les compagnies, ou 
vendait le retenir près de lui pour s'aider de 
ses: conseils. Ses soins eussent néanmoins été 
nécessaires à la Bourgogne. Il y régnait un 
grand désordre ; les compagnies y faisaient 
sans cesse des courses; elles se mêlaient et 
s'alliaient avec les seigneurs de la comté, 
qui faisaient la guerre au nom de leur préten- 
due souveraine , nonobstant les traités qu'elle 

* Histoire de Bourgogne.- 
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avait faits ^vec le roi. Le lïavarrais^ de son 
côté y prétendant toujours avoir des droits 
sur le duché 9 soudoyait et autorisait les 
compagnies. Ce désordre mettait la Bourgo-^ 
gnè dans un vérjtable état de guerre privée; 
car chaque seigneur tâchait de se défendre 
par ses propres moyens ; ce qui rompait par- 
fois les mesures que le roi et le Diic pre^ 
naient pour faire des traités et des compMÎ-* 
tions, surtout avec ji» seigneurs de la comté. 
Le Due, ..malgré son dévouement à aoii 
frère et au royaume, ne donnait jias moins 
tous ses soim à la défense et tu bon ordre de 
spn duché. Il nommait de sages et vaillans 
chevaliers pour commander les princ^alesrfôr- 
teresseg, ou même les villes, comme Dijon, 
par exemple ; hien que les bourgeois se reftn 
sassent à payer une garnison , et réolamassent 
leurs privilèges : ce que le Duc trouva rebelle 
et étrange. Quand il avait traité avec quelqne 
bande , il la faisait escorter par des gens d ar- 
mes jusqu'aux frontières, pour la forcer à tenir 
ses conditions. Il faisait payer très-ponctuél- 
lement la solde des chevaliers bannerets, des 
chevaliers bacheliers, qui n'avaient pas assez 
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de yassan ni d'argei^t, ou qui étaient trop 
jennes encore pour lefrer banmète, ainsi que 
celle de& éeujers, des archers et des arbalé^ 
trîers; il en faisait passer d exactes: revuies. Sou* 
vent il ccMi¥oquait dea assemÛées de notaUei^ 
fme^ consulter sur les affakes du pays. Il 
rachetait et dégageait les terres, que les Ducft 
ses prédécesseurs avaient mises en gage ou 
tendues, sous csoadkions; il posait examiner, 
par des commissakea rafy:«ix,*^fe comjite des 
impôts le^Yés et d^ leu^ emploi. Afalgré la 
concession quil eivaifl faite aii roi, il défendait 
les privilèges de la ptWnce contre rétablis*^ 
sèment des gabelles et autres taxes mmvelles. 
n maintenait ses droits et sa juridiction con- 
tre les pr^entions des évèques. La ccmimone 
de Dijon, étant grevée de dettes quelle ne 
pouvait 'paj^-, obtint un secours sur sa pr<v 
jM*e finance. On a conservé même un ordre de 
lui k son tréselKer, de dcmner à laumônief 
une somme suffisante, afin que tous les pan* 
vres qui, chaque jour, se présentaient h la 
porte de son hôtel, pour manger les restes 
de sa table , récusant quelque argent lorsque 
ces restes étaient insuflisans. 
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Le Duc croissait toujours en faveur auprès 
du roi son frère , k qui il rendait tant de haa& 
services. Pour lui en donner une preuve noi^^ 
velle, il l'avait créé, en 1366, son lieutenant 
dans les diocèses. de Reims, Ghàlons, Laon^ 
Troyes et Soissons ; mais il s'agissait dès lors 
d'une marque bien plus importante de raffec- 
tion du roi 

, Le duc Philippe de Rouvre avait épousé la 
fille et Tunique héritière du comte Louis de 
Flandre; restée veuve, eUe était assurément 
le plus puissant parti qu'un prince pût épou- 
ser. On avait fort blâmé le roi de France 
de ne l'avoir pas recherdiée ; mais , tant riche 
qû'eUe fût, le bon prince l'avait trouvée trop 
laide , et avait préféré la beUe Jeanne de 
Bourbon, qu'il aima toujours tendrement \ 
Edouard lU avait d^oaandé cette hëriljère de 
Flandre pour son fils Edmond, duc de Cam- 
bridge , et le mariage avait été conclu; mais 
le pape Urbain V, qui était Français de 
cœur ^ et de nation , n'avait pas voulu accor- 

» Meyer. — Duhaillan. 

* Guillaume Grimoard, abbé de Saint -Victor de • 
Marseille. 
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der les dispenses de parenté. La jeimé Mar* 
guérite de Flandre était petîte^fille de Mar- 
guerite de 'France; î"^ ï*^^® avons vue récla- 
Hier les comtés d'Artois et de Bourgogne. 
Le roi et le Duc avaient traité à des condi- 
tions fort avantageuses pour elle; d'ailleurs, 
étant fille *de France^ elle devait préférer sa 
fiimille aux Anglais : aussi pressait-^e beau-^ 
coup son gendre y le comte de : Flandre , de 
donner sa fille au duc de Bourgogne ^ Le 
comte Louis y faisait une grande résistance, 
et toutes les villes de Flandre déclaraient 
hautement qu'elles ne voulaient point cette 
alliance avec la France. ïl y avait plus de 
sept années qtie^ Ce mariage se négociait saûs se 
eoiîclure ; le roi fie FrUïicé était venu ju^u à 
Toumay pour s'eflForcer d'y mieux réussir > et 
le comte de Flandre , ^ feignant d'être malade , 
avait refusé des s'y rendre. Enfin madame 
Marguerite, KX)>urroucée du peu de pouvoir 
qn'elle avait sur son fils, viiit le trouvelr ; 
comme il persistait dans ses refus, elle-écarta 
tout à coup sa rdbéiy^et, se découvrait le seip , 

' Froissart. 



Âielmfàiteiyee colère: « Puisque vem ne vou^- 
la pomit id)éir)àia yokmté lâe vdre roi et de 
mitre mère ^ pour r^rousAn^ilKmte/ je Tais tr^ 
dber *ce s&a f(iii yom a ]iioNimç'm)as et poîM 
d'autres, et je leidtitiiiemè onangeriaax diiens. 
SmhèB aussi, que; je v<mis "désbénte-, et que 
^^U8 n'àtoez jumbis •'mon comté d! Artois, o lie 
comte r^éntà «t eflEpayé,:9e jeta aux pieds dte 
aa mère elt pivbmii de dbnner i'hémière de 
f^andro au diic ide Boirirgogne ^: Gependarnt*, 
to«it en y coiMttlaiit^ U a^oublia poiiiit fses »lé- 
rétai â préteadaâi depuis lohg-temps que ke 
viUes de Douay -, ILiUe et Ol^d3iil^ devaient kd 
être ff6stittiées par la France, «in eultre U de^ 
manda leeiit fi^îUe franiâs^ Le rai avait Cant^i 
CôBur de faire :&ire «e llaUt mariage à aoa 
feère,4}u'tl oeMcmtitÀ'eealaribuer |>our moitié 
datafi fea «eot mîiUe ;&anca et à abandonnet' 
h$ tapoia yîUesj, moyentianit pramieaae du d«c 
dis ka«isndreiquand/il faérîtemtde la Flamfa». 
Ainsi eette alliaiice Ait ariétée^ et ie apapc;^ 
pmr tovSy donna isn dÂspcotae^ bien «que Je 
d^ré de parenté lut le mkoe. 

» Annales Flandriœ ^ par Meyer. 
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Ge mariage jeta le Due dan» de grande» 
dépenses ^ car il. convenait de fiiire 1^ cho- 
ses magnifiquement ; il emprunta de Targent 
au roi ^t à tous les grands seigneurs; il assem- 
bla les Etats de Bourgogne et leor envoya 
âon conseilier, Pierre tcfOrgemont, qui leur 
fit part de tous ses emJMinras. On obtint d'eux 
<|ne Ton continuerait encore «pendant i^n ap 
la taxe de douze > deniers pour lîvqre sur les 
ttarehaHdisQS vendue^/'IieD«c ramassa tout 
ce qu'il put trouver de perles, de diamaas, 
die joyaux 9 de pierreries de. toutes sortes. 
JSpiguerrand) sire de doue j, lai en vendit 
& lui seul pour oiize miUe franos ^ . 
•^U partît au inois'dei jim iSôBy avec une 
miite briliaiïte, pour se randaw à^Gand, où 
devaient se célébrer ks >neces4 :fl traversa 
la. FlMidiïe: dans le jdbs .graad apparu, don- 
nant partout de grandes fêtes. Une foule de 
•^ands seîgsieurs et de noi^se étaîo^ ac* 
oourus 4e touteSf parts pour assister k ces 
solennités. Le sire de Goucj y farâièi^ ietitre 
tous par la g^candeur et da courtoisie de ses 
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mimières. Le roi de France- l'y avait exprès 
enyoyéy comme le chevalier qui était le mieux 
Sijàant. dans une fête \ 

Mais le duc Philippe avait été si magni-- 
fique, avait agi si généreusement , qi2e quati^ 
jours après. son mariage il n'avait. plus d'ar- 
gent, pour- son retour;, il }ui restait encoie: 
quelques. pierrQries, il lés mit: en gage chejs. 
trois bourgeois de Bruge» ^ où il donna encore 
nn^ repas splendide aux . 'principaux de la- 
viUe2. 

IjC Duc ne put rester, que peu de jours attr 
près de sa femme , et n'eut pas même Iq temp$. 
de la conduire; en. Bourgogne; de ^andes 
affîiires se commençaient en > France à qs mo- 
i^nt, et. jamais ,1e roi Charles \^i. bravait eu 
tant besoin de son frère. a ; - ^r; 

Par le ti^ité «fe Bretigny, le roi Jean avait 
été contraint de céder au roi : d'Angleterre 
une grande partie de son. royaume. LlÀqui*- 
taine, le Béarn, la Saintonge, TAngoumois^ 
le lipiousin , le Qua^ey , le Poitou et le comté 
de Ponthieu: avaient servi à adiet^ la paix. 

* Froissait. — ' Histoire de Bourgogne. 
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C'était ^yec une grande douleur qua ces bon- 
ne» proyinces firançaises avaient passé sous 
Tobéissance des Anglais. B avait fallu toutes 
les instances dxi roi Jean pour les faire con- 
sentir à' se soumettre 2 ce Gar , disaient-eUes , 
BOUS aimerions mieux être taxées chaque an- 
née delà moitié de notre avoir, et rester Fran- 
çais. » Le roi d'Angleterre leur envoya , pour 
les gouverner, son fils le prince de GaUes, duc 
d'Aquitaine , le vainqueur de Crécy et de Poi- 
tierSé C'était un loyal et courtois chevalier, 
brillant de gloire , habile à là giieripe et aux 
affaires. Il tenait à Bordeaux , à Angoulême , 
il Kiort, une cour brillante , et montraU bonne 
Voloïité de faire accueil aux seigneurs gas- 
cons; mais l'orgueil des Anglais était si grand, 
qu'ils ne savaient se faire aimer 'd'ajucune 
nation. Us ne voulaient laisser^ arriver à au^ 
cune charge ni emploi les gentilshommes de 
Gascogne et d'Aquitaine, ne les en troij^vant 
pas dignes. Cela déplaisait fort à ceux-ci,. qui 
avaient besoin du revenu des charges pour 
réparer les pertes de la guerre. . 

Aussi, comme l'avaient écrit les gens de 
La Rochelle au roi Jean quand il leur avait 
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fallu se séparer du royaume de France , ce^ 
tak des lèvïW quon dbéissaât aux Anglais ^ 
mais les cœiurs ne diangeaîent pas. Quekpies 
seignears se laissaient bien séduire par le» 
faveurs du prince de Gulles, et muaient leur» 
bannières aux bannières angkises; aâais im 

m 

grands seignevurs, ceux surtout dont les d^ 
maifies étaient sur les frondèros , les sires 4i^ 
Vérigotd, d'Alïn^t, éTAmmignMi de Com^ 
minges, quelque ménagement qu'on €&t fdUSU 
gé d'avoir pour eux , gardaient leur ind^pneifr» 
dance, et n'étaeient qu'il demi soumis. Quant 
BtsBL communes et aux bonnes vSles, qui ne 
¥0}raienl! dans les Anglais que di^ mattreli 
étrangers, la «evde crainte lés einpê(^«it de- 
secooer le joug ^. '■'-* 

Mais le prince ayant en besom de leltt 
une taxe extraordinaire, ia résistance se dè^ 
dara ; on commença à dire que le roi de 
Framce n^vait pu dktposer des droits de ses 
fùgets, et qu'il ne dépendait*pas de Im de 
renoncer ii être leur seigneur waerain. ' Les 
sires de Périgord, d'Albret^ de Cofluninge^> 

' f roÎMart, . .. ^ - 
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et pliugîeurs autres, se rendipeftt ^ Paris , et 
réclamèrent auprès du mi K^ontre (ceM:e tase. 
Le roi^ qui ne faisaif^içn soudaiBeB^ent, mai$ 
qui agissait toujours ^vec prudbuce,: souiuet<- 
taut sa volouté h la raisou -^ ,. irqjait Jûen qfi'f} 
allait s'engager dans une grande guerre., lors«- 
qu'à peixxeison royaume comnp^engait à ren- 
trer dans l'ordre, JJ. jpéflécMssait mûrement , 
et acQueillait, sans se résoudre, le§ prières des 
Gascons, les conseils des ^ands seigneurs^ 
les instances de tous les prélats , comtes^ ba- 
rons ou chevaliers du royaume. En£n il céda ; 
et, après avoir fait consulter les plus fameux 
docteurs en droit de Bologne, Montpellier 
et . Orléans , ainsi que les plus notables clerc^s 
dé la cour de ïlome ^ , il commença par faire 
ajourner le prince de Galles pour venir, au 
parlement de taris , voir juger la rëclan^a^oi; 
que les Gascons faisaient contre Is^ taxe. I^e 
prince répondit qu'il y viendrait à la tête de 
sbixante mille knceb. Mots le roi de 'France 
envoya un serviteur de son liôtel dôficfr le Toi 
d* Angleterre , et se -préparia à la^giierre. 



^ Christine 4e Pisâw. — ^ 7*m. » 



■ • «il 



1 4o GUERRE 

Elle commençait ^ivec des circonstanec» fa- 
vorables. Edouard III était vieux et avait 
perdu son activité. Son fils , le prince de 
Galles 9 Tespoir de rAngleterre, se mourait 
'd'une lente maladie et ne pouvait plus foire 
la guerre. Partout les villes se révoltaient 
contre les Anglais et oùvraieiit leurs portes 
aux gens du roi de France. Les chevaliers 
gascons quittaient chaque jour le service de 
Fétranger pour venir retrouver leurs anciens 
compagnons d'armes ; on avait pris à solde 
plusieurs des bandes, qui couraient le royau- 
me, car toute cette guerre ne se foisait encore 
que par compagnies françaises ou anglaises ; 
elles s'assaillaient et se poursuivaient dans les 
diverses provinces, assiégeant alternativement 
les viUes ou châteaux qu elles tenaient. 

Mais le roi avait envie de tenter une bien 

« 

plus grande entreprise. Il rassemblait à Ron- 
fleur une grande quantité de navires et de 
bateaux de toutes grandeurs , : pour porter en 
Angleterre une forte armée : c'était le duc de 
Boui^ogne qui devait en être le chef. Il quitta 
la Flandre peu de jours après son mariage , 
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pour venir à Rouen retrouver le roi , qui était 
Iji pour hâter les préparatifs de l'expédition; 
mais beaucoup de gens sages et habiles la 
. déconseillaient , entre autres le sire de Glisson. 
Comme le roi d'Angleterre envoya à Calais une 
nombreuse armée, sous lés ordres de son fils, 
le duc de Lancastre, et quelle menaçait déjà 
le royaume, on renonça à rembarquement. 
Le duc de Bourgogne encunena sur-le-champ, 
son armée , et s'en vint camper du côté de 
Mon treuil, d'Hesdin et de Saint-Pol; les An- 
glais se retirèrent à Tournehen, où le Duc 
les suivit. Les deux armées prirent position 
près Tune de l'autre ; les Français étaient plus 
nombreux , et tous les chevaliers demandaient 
avec instance qu'on les menât au combat. Le 
Dac lui-même avait grande envie de venger 
l'honneur de la France; mais le roi ne voidait 
pas risquer ainsi le sort de son royaume en une 
seule bataille : il se souvenait de Crécy et de 
Poitiers. En vain le Duc lui envoya messages 
sur messages, il résista à ses instances et dé- 
fendit de livrer bataille. Il fallu/, supporter 
toutes les bravades des Anglais , il fallut que 
Philippe le Hardi se résignât à entendre faire 
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des railleries et des ckaBsona smr sa prudence^* 
Tout se ixnma à quelques feits dT annea quâ 
des cheraliers dea deux camps tentaient ka 
uns coivtre les autrea sanir ka ordrea de feura 
chefs. Enfin, apirèa ploa d^nn mois de si^nr et 
de patîenee ^ le Dni^enTO^ra lepvéaenler aw vipi 
que tûajb» eMjè mseBoMéB^ es ûmfv^^ 
là à grtnA^hm} qu'il devimant difficile delei 
retenir; qu^il y avait peo d'honneur à gagner; 
et que sârement les Anglais n'attaqueraient 
pas. Comme les choses se passaient , sana doiF 
te^ de même sorte dans le camp du duc de 
Lancastxe, il faut être peu surpris que le roi 
ait tout à coup licencié cette belle ^rmée. Les 
Anglais gardèrent encore assez de monde pour 
'parcourir la côte jusqu'à Harfleur, et ravager 
le canton de Saint-^Pol , une partie de la Pi^ 
cardie et de la Normandie; mais ils n'avaient 
phis les forces nécessaires pour tenter aucun 
siège; les habitans de la campagne se réfo- 
gièrent dans les villes. Peu après l'armée an*- 
glaise fut licenciée aussi , et le duc de Lan* 
castre promit aux chevaliers étrangers qui 

* Froissart. 
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étaient venus chercher fortune avec lui, de 
cerenir une autre fois a¥ec une plus grosse 
armée y pour pouvoir pénétrer en France. 

Le duc de Bourgogne ^ pendant ce loisir, 
€nivoja la comtesse de Yendôme ^ la dame de 
Sainl>£tienne et le comte de Dammartin, avec 
«ne suite de quatorze chevaux > cherdier la 
duchesse sa femme, qu'il avait laissée à Lens 
en Artois; elle vint à^Paris et s'établit dans 
ïhôtel dArtxtts, rue Mauconaeil^ qm Iw ap* 
partenait , et qui commença à $'appdl<^ kâtel 
de Bourgogne; puis elle alla^ quelque mois 
après, rejoindre son maiî à Montbart, où^elle 
arriva avec pompe et solennité. Elle fut reçue 
avec le plus grand accueil d^ns une province 
dcmt elle se trouvait duchesse potir la seconde 
fois , et où elle s était &it aimer du temps de 
son premier mari. 

. Le Duc et la Duchesse faisaient leur sé- 
jour habituel au château de Rouvre, près de 
Dijon. Là ils tenaient fort grand état, y re- 
cevant de hauts personnages qui venaient de 
toutes parts les visiter ^ 

• Histoire de Bourgogne. 
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Le Duc faisait aussi de firéqu^ites conTsea' 
dans la province pour en régler les affiiires, 
et surtout afin de pourvoir à sa sûreté , tou- 
jours menacée par les compagnies et les Na- 
virrais. G; fut dans cette vue qu'il contracta 
une alliance défensive avec ia comtesse Mar-r 
guérite , grand'mère de sa femme , avec le 
comte de Savoie et avec le comte de Chàlons. 
Comme il était exposé à faire de fréquentes 
et longues nbsences pour le service du roi 
son frère y il établit Eudes de Grancey gouvem 
neur du duché de Bourgogne^ lui confiant 
tout pouvoir de yciUer à la défense du pajs; 
l'autorisant à rassembler des hcnnmes d'arw* 
mes, âî contraindre les communes de s'armer 
pour garder leurs villes et bourgs; il lui aâflit 
gua trois florins par jour pour ses hono-* 



r aires ^. 



De cette sorte , les dépenses du ducbé con- 
tinuaient à être considérables; il fallut s*a«- 

• 

dresser aux Etats. Du commun accord des 
gens d'église, des nobles et des bourgeois, 
la taxe de douze deniers fut encore continuée 

' Pièces de THistoire de Bourgogne. i5 décembre 
1369. 
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pour deux ans y et la gabelle du sel fut aussi 
établie pour le même terme. Mais, quelque 
complaisans que fussent les Etats , îl y avait 
des murmures dans le -pays; aussi le Duc 
promit-il , par lettres-patente^ , que ces im- 
positions ne tireraient pas à conséquence pour 
Tavenir, ne porteraient aucun préjudice aux 
privilèges et franchises de la province , et dis- 
penseraient de tout autre subside. Il s'enga- 
geait aussi à défeildre de tout son pouvoir 
le pays contre toute subvention venant de la 
part de monseigneur le roi. 

Toutes ces promesses n^étaient paâ tenues 
bien fidèlement. Peu après il y eut des dé- 
putés à envoyer au roi pour les aflfaires du 
duché. Les abbés de Citeaux et de Saint-Be- 
nigne , le sire de Grancey et le maire de Dijon 
furent chargés de cette commission , et îl fut 
alors ordonné de lever deux mille francs sur 
le duché pour payer les frais de leur voyage. 
On y fit d'abord quelque résistance, puis on 
acquitta la somme et encore une autre de 
trois miUe francs pour un second voyage dew' 
mêmes députés. 

Vers ce temps-là, son frère, le duc d'An- 

TOMB 1. 4-^. SDIT. 10 
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jou j qui comms^udait en Languedoc et se 
tenait d'ordinaire à Montpellier , lui donna 
rendez-vous à Avignon auprès du pape. Le 
Duc s'embarqua à Çhâlons avec une grande 
suite, le Duc jetait dans un premier bateau 
avec les principaux seigneurs , puis venait le 
bateau du chancelier avec d'autres chevalier», 
n y avait ensuite les bateaux de la cuisine , de 
la garde-robe , de l'échansonnerie et du pois- 
son. U parut avec grand éclat à Avignon , et 
offrit au pape un coursier, une haquenée , 
deux flacons et deux bassins de vermeil. D 
répandit aussi ses générosités parmi les cardi- 
naux : aussi fut-il obligé , pour revenir , de 
mettre en gage ses joyaux chez un Lombard , 
et de lui emprunter vingt mille francs *• 

Il tarda peu à faire un autre voyage en Au- 
vergne, où commandait son frère le duc de 
Berri ; car il importait de bien concerter la 
guerre qu'on allait faire à l'Angleterre. I4e duc 
de Bourgogne ne fut pas moins magnifique w 
Auvergne qu'à Avignon : il traversa le3 villes 
de Riom , Clermont , Issoire , Brioude , Saint- 

' Histoin' de Bourgogne. 
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Flour y partout faisant des offrandes aux égli- 
ses, distribuant des aumônes, récompensant 
tous oeux qui lui rendaient le moindre ser- 
vice. 

Revenu en Bourgogne , il continua à donner 
ses soins au gouvernement de son État. Une 
des choses qui troublaient le plus le bon ordre, 
c'étaient les entreprises et voies de fait que les 
seigneurs faisaient les uns sur les autres, re- 
courant sans cesse à la voie des armes pour 
vider leurs débats, au mépris de toute juri- 
diction. Cela allait si loin, que Humbert, sei- 
gneur de Rougemonli, qui avait fait partie de 
la suite du Duc lors de ses noces à Gand, fut, 
au retour, pris et dépouillé par Jean de Blai^y ; 
celui-ci le retenait en prison pour venger , 
disait-il, la mort de Garnier de Blaisy, son 
cousin. Cette querelle divisait la Bourgogne: 
chacun des seigneurs prenait fait et cause pour 
Tun et pour l'autre. Enfin , les parties se 
soumirent à en passer par ce que le Duc 
ordonnerait, et consentirent que leur juge 
naturel et leur souverain prononçât entre 
eux ^ Le Duc, s'autorisant encore plus de ce 

» Histoire de Bourgogne. 
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consentement que de ses droits, et voulant 
que le service du roi ne souffirit pas de telles 
discordes, régla que Jean de.Blaisy irait tenir 
prison un jour chez le seigneur Leray , ami de 
Humbert de Rougemont, puis que les deux 
chevaliers boiraient ensemble en sa présence ^ 

Ce fut cette année 1 371 que la duchesse 
accoucha, le 28 mai, de son premier enfant , 
qui eut pour parrain le pape Grégoire XI, et 
pour marraine sa bisaïeule Marguerite de 
France. La cérémonie du baptême fut fort 
pompeuse.; le pape avait délégué, pour tenir 
sa place , Charles d' Al^çon , archevêque de 
Lyon , et avait envoyé de beaux présens. La 
ville de Chàlons donna aussi deux grands 
bassins d'argent en témoignage de sa joie. 
L'enfant fut nommé Jean. Toute la noblesse 
de Bourgogne , tant les dames que les sei- 
gneurs , fut nlandée pour assister aux céré- 
monies. 

La guerre continuait toujours à se faire par 
compagnies et par courses des Français sur 
le territoire anglais, ou des Anglais sur le ter- 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 1 1 mars 1 3^ f , 
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ritoire français. Toutefois elle profitait moins 
à ces derniers, qui avaient partout le pays , 
contre eux. Beaucoup de villes et de châteaux 
passaient aux mains du roi et de ses capi- 
taines. Le Duc eut donc le temps de faire 
un assez long séjour en Bourgogne ; il alla 
cependant conduire en Flandre, chez le com- 
te de Flandre , la duchesse qui voulait revoir 
son père. Ce mariage avait empêché le comte 
de devenir l'allié des Anglais; mais les villes 
de ce pays avaient déjà un si grand commerce , 
que la guerre leur faisait un tort notable, 
et il ne fut pas possible de les faire déclarer 
-(contre l'Angleterre. Elles promirent d'être 
neutres , et les Anglais rendirent les navires 
qu'ils avaient commencé à leur prendre. Enfin, 
vers le milieu de l'aiïnée 1372 , le Duc reçût 
ordre du roi de se rendre en Guyenne avec 
trois cents' lances; elles furent sur-le-champ 
convoquées avec leur suite ; mais il s'en ofibit 
un plus grand nombre. Le Duc s'engagea à 
payer deux francs d'or par jour à chaque che- 
valier banneret, un franc à chaque chevalier 
bachelier, à l'écuyer un demi -franc, à l'ar- 
balétrier et à l'archer un tiers de franc. Le 
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franc dW se divisait alors en vingt sols, le 
gage d'un valet de charme était de sept francs 
par an 9 et il consommait pour trois à quatre 
francs de blé ^ 

Le Duc partit de Nevçrs, et arriva, par 
Boui^es et Ghinon , à Poitiers que les Fran- 
çais avaient repris Tannée d'avant. Il y trouva 
les ducs de Berri et de Bourbon , et le sire Du- 
goescUn, qui venait d'être ùàt connétable. 
Ils ne tardèrent pas à voir arriver des dé- 
putés de la ville de La Rochelle. Le maire , 
qui se nommait Jean Candorier , voyant toutes 
choses bien tourner pour le roi, et qu'il pour- 
rait être secouru par les Français , résolut de 
délivrer la ville. Le commandant anglais était 
un brave chevalier, mais assez simple. Le maire , 
l'ayant à dîner chez lui, fit arriver une belle 
lettre du roi d'Angleterre. Le commandant re- 
connut le sceau royal et demanda qu'on lui dit 
le contenu , car il ne savait pas lire. Alors le 
maire lut un ordre de faire sortir la garnison 
du château , pour en passer la revue sur la place 
de la ville. Le chevalier n'y manqua point. 

» Essai sur les monnaies. — Variations dans le prix 
de diverses choses. Oupré de Saint-Maur. 
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Pendant la revue, les postes furent surpris 
et les Anglais contraints de se rendre. Cétait 
ce que les députés venaient dire aux princes. 
Ils avaient refusé de rendre la place à nul 
autre qu'à eux ; encore demandaient-ils , en 
rentrant sous l'obéissance royale , que jamais , 
soit par mariage , donation ou apanage , la 
vîfle de La Rochelle ne sortit du ressort et 
domaine direct du roi, et que désormais il 
n'y eût point de château fort en la ville. Les 
princes n'osèrent accorder une telle demande , 
et envoyèrent les députés vers le roi , qui 
leur fit grande fête , leur donna de beaux pré- 
sens, et leur octroya , par chartre authentique , 
le» privilèges qu'ils demandaient, comme aussi 
df avoir chez eux un hôtel des monnaies , et de 
ne jamais être taxés sans leur consentement. 
ik revinrent, tirent au plus tôt abattre leur 
château, puis mandèrent aux princes que 
liiaintenant ils pouvaient envoyer prendre pos- 
session de la ville. Les princes y allèrent 
dîner, et y furent reçus avec une grande 

Toat le reste de la campagne s'écoula k 

' Froissait. 
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faire successivement le siège d'un grand nom- 
bre de villes et de châteaux, qui ne tardaient 
guère à se rendre. Tout allait mal pour les 
Anglais en ce moment. Le prince de Galles 
était à Londres, bien près de mourir; le va- 
leureux Jean Chandor avait été tué l'année 
d'avant auprès de Poitiers; Jean de Grailly, 
captai de Buch, était prisonnier; tous les che- 
valiers de Gascogne et de Poitou rentraient 
dans Tobéissapce du roi de France. Autrefois 
le roi Philippe et son fils Jean avaient perdu 
leur affection par légèreté et par hauteur; le 
roi Charles V les regagnait par sa sagesse 
e% sa douceur^; les garnisons anglaises n atten- 
daient nul renfort ni secours, partout elles 
étaient trs^hies par les habitans; aussi, en peu 
de mois , Benon, Surgère , SaintnJean-d'Angely, 
Saintes, Niort, Fontenai, Thouars, furent pris 
par l'armée du connétable et des princes : <c H 
n'y eut jamais roi, disait le roi d'Angleterre, 
parlant du sage roi Charles V, qui moins 
s'armât, et qui tant me donnât à faire. » 
Après cette campagne, le Duc revint en 

' FroÎMart. * 
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Bourgogne, et séjourna tantôt dans son duché, 
tantôt auprès du roi. Il continuait toujours à 
faire de grandes dépenses, à se jeter dans 
l'embarras, et à grever ainsi ses sujets. Sa 
magnificence était telle , que non-seulement il 
faisait des pensions à ses vassaux et serviteurs, 
mais encore aux serviteurs du roi dont il avait 
à se louer; comme par exemple à sire Bu- 
reau de la Rivière , premier chambellan du roi 
et son ami de confiance, à qui le Duc ac-r 
corda une pension de huit cenfs francs à titre 
de fief. Il donna aussi des pensions aux sires 
Jean et Guy de la Trémoille, qui, dans l'expé- 
dition contre Montbelliard , avaient fait pri-r 
sonnier Jean de Neufchâtel, et le lui avaient 
cédé moyennant huit mille francs. Le comte 
de Neufchâtel était mort en prison ; de sorte 
que le duc de Bourgogne n'avait touché au- 
cune rançon; et, conmae il était trop obéré, 
ne pouvant payer les sires de la Trémoille, 
il leur faisait une pension. Il assigna aussi 
des sommes aux avocats qui défendaient ses 
affaires au parlement de Paris , où il en avait 
assez souvent. Pourtant , selon les niœurs du 
temps , il ne se conformait pas toujours aux 
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arrêts qui en émanaient , comme il arriva avec 
l'évêque d'Autun. Ils se disputaient tous deux 
sur l'étendue de leur justice dans la ville , et , 
mécontens du jugement rendu , ils agirent de 
force et d'autorité. L'évêque fit mettre en 
prison un officier du Duc , le Duc fit abattre 
le pont-levis du palais épiscopal; l'évêque 
excommunia les gens du Duc; enfin il fallut 
que le roi et le pape se rendissent arbitres de 
ce différend ^ 

Les Anglais, avaient envoyé tine seconde 
armée à Calais ; le roi , fidèle à ses projets , ne 
voulut pas risquer une grande bataille. On 
laissa le duc de Lancastre pénétrer en France; 
les forteresses et les villes étaient en bon état 
de défense, les babitans s'y réfugiaient de 
toutes parts, ne laissant aucune provisioii 
aux Anglais. Des trempés françaises surpre- 
naient les déiachemeîis ennemis dès qu'ils 
s'éloignaient de Tartnée; elle prit la route de 
Soissons, Auxerre, le Nivernais, le Forei, l'An^ 
vergue , le Limousin , et enfin arriva à Bor- 
deaux , réduite à moins de mx mille hommes, 

" Histoire de Bourgognr. 
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sans avoir pris un seul château de France. 
Jamais les Anglais n'avaient fait unef entre- 
prise plus malheureuse. Le Duc avait, pendant 
ce temps-là, laissé la régence à sa femme, qui 
rendit toutes les ordonnances nécessaires pour 
que la province fût mise en état de défense 
et que le plat pays ne pût fournir aucune 
ressource aux Anglais partout où ils passe- 
raient. 

Cependant le pape s'entremettait de son 
mieux pour engager les rois de France et d'An- 
gleterre à faire la paix. Ses légats avaient suivi 
Tarmée anglaise pendant toute sa course en 
France, s'eflforçant d'amener le duc de Lancas- 
tre à des sentimens pacifiques. Enfin, au com- 
inencement de l'année 1 374 , on commença à 
traiter. Ce fut dans la ville de Bruges que se 
réunirent les envoyés des deux royaumes : le 
duc de Bourgogne , le comte de Saarbruck , l'é- 
vêque d'Amiens et l'élu de la ville de Baveux , 
étaient de la part du roi de France ; le du(^ 
de Lancastre, le comte de Salisbury et l'évê- 
(jue de Londres, de la part de l'Angleterre. Le 
duc de Bourgogne y arriva avec sa magnifi- 
cence accoutumée; il commença par faire faire 
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des prières publiques et une grande proces- 
sion où, afin d'obtenir le succès du traité, 
on porta le vrai sang de Notre Seigneur, que 
Thierry d'Alsace, comte de Flandre, avait, 
en 1150, rapporté de la Terre-Sainte. Après 
quelques mois de pourparlers , on ne conclut 
cependant qu'une trêve d'un an. Le Duc pro- 
mit de reveiiir avant la Toussaint, et retourna 
en Bourgogne. 

Deux ans après environ , il eut à faire un 
nouveau voyage • à Avignon. Le pape Gré- 
goire VI, se sentant dangereusement malade, 
avait résolu de retom^ner à Rome que les 
papes n'habitaient plus depuis tant d'années. 
Le roi , apprenant son dessein , en fut très-aflOli- 
gé, car il lui était commode de conserver le 
pape sous sa main. Il envoya ses frères de 
Bourgogne ^ et d'Anjou pour rompre ce projet. 
« Très -Saint -Père, dirent-ils au pape, vous 
allez parmi des gens dont vous êtes petite- 
ment aimé; vous laissez un royaume qui est 
la source de la foi , et où l'église est plus excel- 
lente que dans tout le monde. Ellle pourra 

' Histoire de Bourgogne. 
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bien , par votre fait , tomber en de grandes tri- 
bulations; car, si vous mourez là-bas, ce qui 
est bien apparent, selon vos médecins, les Ro- 
mains, qui sont merveilleusement traîtres, se 
rendront maîtres des cardinaux, puis feront 
un pape par force et à leur volonté. » Les car- 
dinaux qui, pour la plupart, étaient Français, 
joignaient leurs instances aux avis des princes; 
mais tous ces efforts furent inutiles, le pape 
se rendit à Rome ^ 

Il y mourut un an environ après, et il 
arriva ce qu'avaient annoncé les frères du 
roi. Les Romains se portèrent à une sédi- 
tion furieuse, et demandèrent un pape d'Ita- 
lie. Les seize cardinaux qui étaient à Rome, 
effirayés de leurs menaces, nommèrent, le 16 
avril 1378, l'archevêque de Bari. Peu après, 
treize cardinaux se réunirent à Anagni, et 
protestèrent contre la violence de l'élection; 
puis, le 20 septembre, à Fondi, dans le royau- 
me de Naples, ils élm^entle cardinal de Ge- 
nève, qui était Français. Ces cardinaux étaient 
même si bien portés pour les intérêts de la 

' Froissait. 
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France , qu'ils avaient pensé à choisir le roi 
Charles V lui-même ^ 

Le premier pape élu, qui se nomma Ur- 
jbain VI , avait été reconnu par presque toute 
la chrétienté; mais il avait vainement ofiert au 
roi de France les plus grands avantages, il 
n'avait pu le décider. Dès que Clément VU 
fut pape, le conseil de France se mit sous son 
phédience. Bientôt après il vint établir le 
siège pontifical à Avignon. Ainsi commença 
un schisme qui divisa Téglise durant plus de 
quarante ans : l'Espagne et la France tenaient 
seules pour le pape d'Avignon ; l'Italie , l'Al- 
lemagne, l'Angleterre et la Flandre pour le 
pape de Rome. 

Après le voyage d'Avignon, le Duc éttit 
revenu chez lui à Dijon ; les aflFaires de ses fi- 
nances devenaient de plus en plus embar- 
rassées ; il faisait beaucoup de dépenses ; il 
agrandissait son domaine en achetant de 
belles terres. La défense du pays donnait lieu 
à des frais considérables. D'un autre côté, le 
roi taxait aussi la province , et venait de lui 

' Villaret. 
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demander un subside de vingt -sept miUe 
livres. Le voyage de Bruges avait été fort 
coûteux, car les cinq mille livres par mois 
que le roi avait assignées au Duc pour tenir 
sa maison avaient été loin de lui suffire; il 
avait empruntera la ville de Dijon et à plu-^ 
sieurs autres de son duché. Enfin, il était si 
dénué d'argent, que maintenant il était obligé, 
quand il promettait une somme à quelqu'un 
de ses serviteurs , de lui abandonner une poiv 
tion de son domaine pour seryU* de ga^ à 
sa promesse et compenser l'intérêt de ^ la 
somme par le revenu ^ 

Aussi faisait-on toutes sortes de projets et 
règlemens pour être plus économe; si bien 
^ue le Duc fit stipuler , par les gens de ses 
comptes, jusqu'où pourraient aller les dé- 
penses de sa maison. Trois officiers devaient 
en être chargés ; le premier , son trésorier , 
devait pourvoir à la dépense des chevaux, à 
l'achat des draps d'or, de soie ou de laine, 
des broderies et joyaux, tant pour le propre 
usage de monseigneur et de madame , que pour 

• Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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eèMortagne, quil fallut assiéger. L armée fut 
ensuite congédiée. , 

Le duc avait une fille âgée pour lors de cinq 
ans*; tout enÊint qu'elle était, elle était déjà 
promise en mariage au jeune fils du duc Léo- 
pold d'Autriche, et le contrat fut solenndle- 
ment passé dans l'abbaye de Remiremoat, par 
des ambassadeurs envoyés des deux parts. Puis 
le duc d'Autriche et le duc de Bourgogne se 
réunirent à M ontbelliard avec toute leur coiarv 
pour y célébrer, par des fêtes, des tournois 
et des jeux publics , l'espoir de cette heureuse 
union. . 

Dans le même temps, la Flandre , ^ui devait 
être un jour l'héritage et le domaine du Duc , 
était livrée à de grands troubles. Le ccmitt 
Louis de Mâk, ainsi surnommé parce qu'il était 
né au château de Mâle, avait jusque-là vécu 
le plus tranquille et le plus heureux des sou- 
verains. Son pays était fertile et bien cultivé; 
les villes- avaient reçu depuis deux cents ans; 
de leur comte PhiKppe d'Alsace, des Char- 
tres de commune , et presque aussitôt ap^èp 
elles avaient commencé à devenir le siège d'un 
grand commerce ; elles étaient ainsi' parve^ 
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mxes à être fort peuplées et puiâsantes» Les 
quatre communes principales^ autrement les 
quatre membres de Flandre , étaient Gand ^ 
Yptes , Bruges y et Isi campagne de Bruges ^ 
quon nommait le Franc. La richesse et là 
liberté des habitans, surtout de ceux de Gand^ 
les avaient rendus fiers et difficiles à soumet- 
tre. Us connaissaient leurs privil^es, et se 
montraient courageux et habiles à lies défen- 
dre; ils avaient même souvent, l^s sirpies à 
la main, forcé les ceintes de Flaudre à les 
accroître. Us étaient divisés en oorp^ de mé- 
tiers, qui avaient chacuâ leurs lïiagistrats , 
leur justice , leur bannière, lia juridiction des 
juges de la commune était universelle , et les 
gens du comte n avaient pas pouvoir de pro- 
noncer des pehies contre les bourgeois. . Us pe 
pouvaient être taxés saAS leur ÇQnç^^ngueat. 
Le commun peuple était donc p]^us redocrij^le 
que dans les autres états. Les prince^ et les 
seigneurs ne le trouvaient point si humble ni 
si respectueux pour la noblesse. Tout ce qui 
pouvait faire tort à> son cc^pinierce éveillait 
surtout son attention et sa< résis|anc^ ^ 



^ Ftoissart. — Meyer. — OudegWértl. 
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Aussi le comte avait-il toujours fort ménagé 
ses sujets. Pour ne les point mécontenter, il 
ne s'était pas jeté dans les guerres qui l'envi- 
ronnaient; mais il était très-adonné à ses plai- 
sirs et en faisait sa seule affaire. De même 
que ses riches sujets étaient de toute la chré- 
tienté ceux qui se livraient le plus à bien vi^ 
vre et se divertir , de même -leur souverain 
était environné d'un luxe inconnu dans les 
autres cours. Cela le rendait grand dépen- 
sier, et il avait souvent besoin d'argent. Déjà 
trois fois les communes de Flandre avaient 
payé ses dettes, et il demandait encore qu'on 
le tirât de peine. En accordant aux gens 
de Bruges la permission de creuser un ca- 
nal pour faire communiquer la rivière de 
Lys, qui passe chez eux, avec la Verze, qui 
passe à Gand, il avait obtenu leur consente- 
ment; mais les Gantois se refusaient à établie 
de nouvelles taxes. 

Le comte avait depuis qudque temps accordé 
toute sa confiance à un riche bourgeois de 
Gand nommé Jean Hyons, homme réfléchi, 
froidement hardi et entreprenant, au besoin 
même assez cruel. U avait été exilé de la ville 
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pour avoir tramé le meifftre d!un bourgeois 
qui déplaisait au ccmite ; mais ce prince avait 
,eu le pouvoir de le ramener à Gand et de le 
laire nommer syndic des marchands l>ateliers. 
Tout habUe qu'était Jean Hyons, il ne put 
faire consentir le peuple à la nouvelle taxe. Il 
avait un ennemi personnel nommé Mathieu 
Ghisbert, qui, par sa Êimillë et sa richesse, 
jouiissait d'un grand crédit dans la ville. Cet 
homme profita de l'occasion, o&it au comte 
de faire passer l'impôt, et supplanta ainsi Jean 
Hyons dans sa faveur. 

Alors celui -«ci n'eut d'autre pensée que de 
se venger. Il commença à £gdre valoir auprès 
du peuple tous les sujets de mécontentement 
que pouvait donner l'autorité du comte , les 
violations de privilège , les craintes pour le 
commerce, et surtout la permissk)n donnée 
aux gens de Bruges de construire un canal qui 
détournerait les bateaux de passer à Gand. 
Il rétablit jaussi une sorte de confrérie qu'on 
nommait les chaperons blancs, où il enrôla 
tous les gens qui aimaient mieux le trouble que 
le repos, et qui n'avaient rien à perdre. Ce lui 
fut chose facile ; car il n'y avî^it rien de si tur- 
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bulteut et de si querelleur que le menu peuple 
de Gand. Le commerce ^ait si bien, qu'on ga- 
gnait fia. vie largement en ne travaillant guère ; 
les taternes et tous les lieux de divertissement 
étaient sans cesse remplis; ce n'était que dés- 
ordres et rixes continuelles; on comptait que, 
dans l'année d'auparavant , il y avait eu quatorze 
cents meurtres dans la ville ^ . En excitant tout 
ce peuple, Hyons se rendit donc puissant 
en redoutable. Il s'établit grand défenseur 
des franchises de la commune; les hommes 
paisibles eux - mêmes n'étaient pas fâchés de 
voir leurs droits soutenus par des gens exces- 
sifs et turbulens. Ce fut donc avec l'appro- 
bation de tous que les chaperons blancs s'en 
allèrent chasser et mettre en déroute les pion- 
i^iers de Bruges qui travaillaient au canal. 
. Or il arriva que le bailli du comte fit ar- 
péter -un bourgeois de Gand et le fit retenir^en 
prtsôti. ((Gela est directement contre nos pri^ 
)» Viléges , disaient les amis de Jean Hyons , et 
•» c'est ainsi que se brisent petit à petit et 
» s'affiiiblidsent nos fratichÎEfes ^ qui ^ du temps 

■ 
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n passé, étaient^ si nobles , prisées si haut, et 
y^ avec cela si bien gardées , que nul n'osait les 
,» enfreindre , et que le plus noble chevalier de 
» Flandre se tenait pour lors tout glorieux 
f» d*étre bourgeois de Gand. » Les magistrats 
envoyèrent réclamei* le prisonnier; mais le sire 
d'Auterme , bailli du comte, qui était hautain 
et présomptueux , et ne parlait jamais que de 
pendre tout le monde, répondit seulement : 
« Ah ! que de paroles pour un marchand l II 
» serait dix fois plus riche , que je ne le mettrais 
1» pas hors de prison , si monseigneur le comte 
-» de Flandre ne le conunandait. » • 

• Jean Hyons était content d'une si folle con^ 
duite j et savait bien en tirer parti en Téxa- 
gérant auprès du peuple. « Je ne dis pas que 
» nous affaiblissions en rien Théritage de mon- 
» seigneur de Flandre; car raison et justice s'y 
» opposent. Je ne suis pas d'avis non plus que 
u nous fessions rien qui nous mette mal avec 
» lui et nous attire son indignation ; car on 
w doit toujours être bien avec son seigneur. 
)• Monseigneur de Flandre est notre Sxkn sei- 
)• , gHeur , un Isès^noble prince , Sort* iUiistire et 
» redouté; il nous a toujours tenus en grande 
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» paix et grande prospérité. Nous devons le re- 
)» connaître et avoir plus de patience envers lui 
» que s'il nous avait tourmentés et ruinés par 
» la guerre. Mais il est à présent nnd conséiUé 
» contre nous et contre les franchises de la 
» bonne ville de Gand. Il faut don^ lui dépo^ 
)i ter des hommes sages et avisés sachant bien 
» parler , qui lui remontreront hardiment tons 
» nos grie&; ils lui diront qu'il ne pense pas, 
» lui et ses gens, qu'au. besoin nous ne puis- 
» sions résister si nous le voulons.^ — D dit bien ! 
» il dit bien ! n se mit à crier tout le peuple. 
On envoya des députés au comte , qui se te- 
nait au château de Mâle. Il les reçut fort bien 
et leur accorda toutes leurs requêtes; mais il 
demanda avec douceur que la confrérie des 
chapàrons blancs fut dissoute.^ 

Ce n'était pas l'affaire de Jean Hjons : 
«.Bonnes gens, dit-il au peuple, de Gand, 
» vous avez vu comment ces chaperons , ont 
» gardé vos franchises , mieux que n'eussent 
» fait chaperons d^écarlate. Ils se sont 'fiiit 
» craindre; et, si TcH^onnance de monseigneui* 
» qui les veut dissoudre s'exécute , je ne. don- 
)» nerais pas trois deniers de toutes vos liber- 



DE FLANDRE. — 1379. 17! 

» tés. — Il dît vrai et nous conseille bien , » 
répondirent les gens de Gand. 

Alors le comte voulut employer la force , 
et sire d'Auterme^ le bailli, s'en vint à Gand 
avec deux cents chevaux pour enlever Jean 
Hyons. Celui-ci s'en était douté , et avait pris 
toutes ses mesures. Les chaperons blancs se 
réunirent à l'heure même ; on tomba sur les 
hommes du comte; son bailli fut massacré 
sur la place du marché , sa bannière renversée 
et déchirée ; puis les maisons des prinioipaux 
bourgeois qui étaient de son parti furent pil- 
lées et démolies. 

Les chaperons blancs pour lors dominèrent 
toute la ville ; nul n'osait s'y opposer. Cepen- 
dant les bons bourgeois de Gand , les hom- 
mes riches et notables , ceux qui , ayant fem- 
mes , enfans et marchandises , aimaient à vivre 
honorablement et en paix , n'étaient pas bien 
aises de voir les choses en cet état. Après beau- 
coup de pourparlers et d'assemblées , on réso- 
lut d'envoyer douze députés au comte pour 
lui demander pardon de la mort de son bail- 
li f mais en requérant que tous fussent com- 
pris dans l'amnistie , et que jamais personne 
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ne fût inquiété. Us supplièrent le comte, à 
mains jointes y d avoir pitié d'eux et de rendre 
ses bonnes grâces à la viHe de Gand , qui Tai- 

mait tant. Le comte les reçut d'abord rude- 

* 

dément ; cependant ils le prièrent si humble- 
ment , que sa première colère passée , il leur 
donna une réponse favorable. 

Mais Jean Hyons, pendant ce temps-là, 
avait mis lés choses au point qu'il n y avait 
plus de paix à espérer. Il avait rassemblé ses 
chaperons blancs au nombre de dix mille et 
les avait conduits au château d'Andreghien , 
que le comte venait de faire bâtir magnifique- 
ment, et quil aimait beaucoup \ Ils le sacca- 
gèrent et y mirent le feu. Lia nouvelle en ar- 
riva comme les douze députés étaient encoa:^ 
à Bruges auprès du comte. Il les fit venir. 
a Mauvaises gens , leur dit-il tout pâle de co- 
» 1ère , vous me priez lepée à la main. Je 
)> vous avais accordé toutes vos demandes, et 
M voici vos gens qui ont brûlé l'hôtel quej^air 
» mais le mieux au monde. Sachez que si ce 

' Froissart. -^ Meyer. — Oudegherst. — Chion. ma- 
nuscr. , ti. 838o. 
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» n était pour mon honneur , et que je ne 
M vous eusse pas donné un sauf-conduit , je 
» vous ferais à tous trancher la téte« Sortez de 
» ma présence , et dites à vos méchantes gens 
» de Gand que jamais ils n auront la paix ; 
» que je n'entendrai parler d'aucun traité jus- 
» qu'à ce que je les aie à merci pour faire 
» couper la tête à ceux que je voudrai. » 

C'était là ce que désirait Jean Hyons, La 
guerre était tout-à-faît déclarée. Le comte 
manda tous les chevaliers de la Flandre , prit 
leurs avis, reçut leurs sermens de loyauté, 
et les distribua en garnison dans ses forteresses, 
avec des hommes d'armes allemands qu'il 
avait fait venir. D'un autre côté , les villes de 
Flandre, sans bien examiner qui avait tort ou 
raison , voyant que leurs libertés souffriraient 
beaucoup si le comte domptait ceux de Gand , 
s'unirent toutes sous la conduite de Jean Hyons. 
Celui-ci , suivi d'une grande troupe , alla à Bru- 
ges , où le comte devait avoir beaucoup de par^ 
tisans, puisque les préférences et faveurs qu'il 
avait accordées à <;ette ville étaient au fond la 
première et principale cause qui avait ému les 
Gantois. Les échcvins et les riches bourgeois 
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penchaient en effet pour le prince; mais il 
leur fallut céder à la volonté prononcée du 
commun peuple et des gens des petits mé- 
tiers. 

Ce fut au milieu de ces succès que Hyons 
tomba malade et mourut subitement, non 
sans soupçon de poison. Ce fut une granité 
désolation à Grand et dans là Flandre; mais 
rien ne changea de ce quH avait mis en train. . 
Les doyens de chaque métier et les centeniers 
élurent quatre capitaines et leur donnèrent 
toute autorité. On se mit en campagne. Gour- 
tray et Thorout ouvrirent volontiers leurs 
portes et se joignirent aux Gantois. Ypres en 
aurait bien fait autant , mais le comte y avait 
mis une garnison de chevaliers. « Ouvrez à 
» nos bons amis et voisins de Gand , disaient 
» les gens de petits métiers. — Nous n'en fe- 
» rons rien et garderons le commandement du 
» comte de Flandre, » répondaient les che- 
valiers. La querelle s'anima , et alors le peuple 
se mit à crier : « A la mort, vous ne serez 
» pas seigneurs dans notre ville. » L'on se jeta 
sur les chevaliers; ils n'étaient pas les plus 
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forts; plusieurs furent tués, et les autres 
échappèrent à grand'peine ^ . 

Alors les Gantois allèrent mettre le siège 
devant Audenarde. C'était là qu'était réunie 
presque toute la noblesse de Flandre et lés 
meilleurs chevaliers du comte. Les Flamands 
étaient environ soixante mille hommes, bien 
armés, pourvus de tout, ayant beaucoup de 
canons et de machines de guerre; mais la 
vaillante garnison se sentait en mesure de se 
défendre , malgré la mauvaise volonté des 
bourgeois de la ville et la hardiesse des assié* 
geans , qui faisaient chaque jour des attaques, 
sans beaucoup de précaution ni de connais- 
sance de la guerre. 

Le comte se tenait près de là , à Termonde. 
Une nuit, les Flamands essayèrent de l'y 
Surprendre; mais leur projet fut connu. Les 
chevaliers et écuyers se tinrent sur leurs 
gardes, et l'attaque fut vivement repoussée. 
Cependant il n'y avait nul espoir de se- 
courir Audenarde. La ville ne pouvait man- 
quer d'être prise, du moins par famine. Le 

' Froissait, — Mejer — Oudegherst. — Chron. inan. 
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comte de Flandre vit bien qu'il fallait traiter. 
C'était comme malgré lui que cette guerre 
avec ses sujets avait été allumée , et elle lui 
déplaisait beaucoup. Sa bonne dame de mère, 
la comtesse Marguerite d'Artois , en était 
encore plus affligée , et le blâmait sans cesse. 
Elle écrivit au duc de Bourgogne de venir 
aviser aux troubles qui désolaient son héri* 
tage. Le Duc vint a Arras, où elle habitait, 
amenant avec lui son conseil et les princi-;- 
paux de sa suite. U commença à parlemen- 
ter avec les Flamands. Tous ceux d'entre eux 
qui avaient quelque sagesse étaient las de 
cette guerre; elle troublait tout leur com- 
merce. Néanmoins le Duc avait affaire à des 
gens qui montraient beaucoup de fierté, et 
le prenaient sur un ton bien haut. Ils vou- 
laient absolument qu'on leur rendit Aude- 
narde pour en démolir les murailles. Le Duc 
eut permission d'y envoyer le maréchal de 
Bourgogne ; il trouva les chevaliers manquant 
de tout, mais en ferme attitude. « Dites de 
» notre part à monseigneur de Bourgogne, 
» dirent-ils, qu'il n'entende pour nous à au- 
» cun mauvais traité; car, Dieu merci, nous 
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n 'saurons nous défendre. » Le Duc n'en con- 
tinua pas moins à négocier ^ Il promettait 
que tout serait pardonné sans réserve ni 
exception ; que le comte viendrait habiter sa 
bonne ville de G and. Ces propositions, les 
bonnes façons du Dîic, les avis des gens sa- 
ges, et surtout de ceux de Bruges, finirent 
par l'emporter, et par décider une paix que 
les plus habiles regardaient comme peu so- 
lide et arrachée au comte de Flandre seule- 
ment par le péril où étaient ses chevaliers! 
Jean Pruniaux , qui avait succédé en quelque 
sorte à Fimpor tance de Hyons , vint trouver 
le Duc à Tournay. On lui fit grand accueil. Il 
y eut des festins magnifiques, des fêtes, et le 
traité fut signé. 

Cependant le comte ne pouvait s'empêcher 
de garder beaucoup de rancune contre ses su- 
jets , tout en faisant de son mieux pour la car^ 
cher; il ne venait point habiter à Gand, 
comme il l'avait promis , et se tenait tou- 
jours à Bruges. Les honnêtes gens^ les sages 
et riches bourgeois s'en affligeaient beaucoup , 

• Froissarl. — JVTeyer. — Oudegherst. 
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car son absence ne profitait qu'aux chaperon^ 
blancs et aux amis du trouble. On lui en* 
VQya des députés , à qui Ton dit que, s'ils ne 
ramenaient pas le prince, ce n'était pas la 
peine qu'ils rentrassent jamais en la ville, 
et qu'on leur en fermerait les portes. Ils trour 
vèrent le comte, qui voyageait à cheval, avec 
toute sa suite, entre Bruges et Deynse. Ils 
s'inclinèrent humblement ; à peine fit-il sem- 
blant de les voir, et porta seulement un peu la 
main à son chaperon, sans les regarder. A 
Deynse , où il s'arrêta , il consentit enfin à les 
recevoir à l'issue de son dîner. Ils se jetèrent à 
genoux devant lui^ le suppliant de revenir 
dans sa bonne ville de Gand , qui le désirait 
tant. « Je crois bien, répondit-il d'un ton 
)i assez calme, qu'il y a à Gand des gens, qui 
m me désirent; mais je m'étonne qu'on se soii- 
» vienne si peu du temps passé. J'ai toujours 
». été propice et débonnaire à leurs requêtes; 
» j'ai chassé de mon pays mes gentilshom- 
» mes quand ils avaient offensé leurs lois et 
» leur justice. J'ai ouvert mes prisons à leurs 
» bourgeois, et même à des gens à moi, 
» quand ils m'en ont prié. Je les aimés et ho- 
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» norés plus que tous les habitans de mon 
» comté. Eux, au contraire, ont massacré 
•n mon bailli, ruiné leâ; maisons de mes gens, 
)) chassé mes officiers , htvlé ITiôtel du monde 
» que j'aimais le mieux, forcé et pillé mes 
» viQes, tué mes chevaliers, et fait tant de 
» maux, que je voudrais n'en pas garder sou- 
» venir, comme je fais malgré moi. — Ah! 
» monseigneur ! dirent-ils , ne regardez jamais 
» à cela ; vous avez tout pardonné. — C'est 
» Vrai, répliqua le comte, et je ne veux point, 
w par ces paroles, vous menacer de nul tort 
» pour l'avenir; j'ai voulu seulement rap- 
ï> peler les cruautés et félonies des gens de 
» Gand. » Il s'apaisa, se leva, les fit relever, 
et ordonna (jfu'on apportât du vin pour boire 
avec eux. 

Le lendemain il entra à Gand. Les habi- 
tans étaient venus au-devant de lui tout 
joyeux, et lui témoignèrent leur respect et 
leur amour. Pour lui, il passait parmi eux 
sans parler, et saluant à peine de la tête. Les 
jurés de la commune lui apportèrent des pré- 
sens et se confondirent en humilité. <c En 
» bonne paix , dit-il , il ne doit y avoir que 
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» paix; cependant il faut que les chaperons 
» blancs soient dissous, et que la mort de 
» mon bailli soit vengée, car sa famille 
» l'exige de moi. — Monseigneur, nous le 
» voulons bien, reprirent les jurés; mais ce 
» peuple est si réjoui de vous voir, que vous 
» le persuaderez beaucoup mieux que nous; 
» venez demain sur la place du marché, par- 
» lez-leur, et ils vous accorderont tout ce que 
» vous voudrez. » 

Les capitaines des chaperons blancs, aver- 
tis de ceci, rassemblèrent leurs plus méchan- 
tes gens et leur enjoignirent de se trouver 
sur la place du marché, bien armés, de s'y 
tenir tranquilles et froids, mais de garder 
leurs chaperons. Le comte arrivaià cheval, ac- 
compagné de tous ses chevaliers , des jurés et 
des plus riches bourgeois de la ville. En tra- 
versant la place, il vit ces chaperons, et cette 
vue le rendit tout soucieux. Cependant il 
monta à un balcon qu'on avait orné d'une 
draperie d'écarlate. De là il harangua le peu- 
ple du ton le plus raisonnable ; il leur rappela 
l'amour qu'il leur avait autrefois montré , et 
comment le devpir d'un peuple étant d'aimer. 
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craindre , servir et honorer son prince et sei- 
gneur, ils avaient fait tout le contraire; qu'il 
les avait défendus envers et contre tous, qu'il 
les avait maintenus dans la paix et dans la 
prospérité ; qu'il avait favorisé leur commerce , 
et ouvert des passages de mer, qui, avant son 
règne, leur étaient fermés. Il parla environ 
une heure avec bonté et sagesse, et fut écouté 
en grand silence; puis il finit par leur dire 
qu'il pardonnait toutes les offenses qu'il avait 
reçues, et n'en voulait plus entendre parler; 
mais qu'il ne fallait rien faire de nouveau 
contre lui, et dissoudre les chaperons blancs. 
A peine eut-il • dit cette parole , qu'il s'éleva 
desmurmures qu'il entendit fort bien. II. pria 
chacun de se retirer tranquilleinént ; mais les 
chaperons blancs restèrent, et quand il tra- 
versa la place, il crut les voir sourire ;pour le 
iH^ver et le regarder insolemment.. Us ne. lui 
firent aucun salut. Il rentra triste en son hôtel, 
disant : a Je ne pourrai jamais venir à bout de 
» ces chaperons blancs ; ce sont de méchantes 
» gens et des ÏTorcenés. Le cœur me dit qm la 
» chose n'en restera pas là : elle est au point 
» qu'il eu doit sortir de grands maux ; mais je 
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» devrais tout perdre , que je ne puis souffrir 
)i leur orgueil et leur méchanceté. » Il ne 
pussa que cinq ou six jours à Gand , et s'en 
alla de mauvaise humeur sans prendre congé 
de personne. 

Les habitans s'en afiligèrent, et pensaient 
que jamais il ne les aimerait, pas plus qu'eux ne 
pourraient laimer. Je^n Pruniaux et les ca^ 
taines des chaperons blancs étaient au con-: 
traire fort joyeux; ils annonçaient que le comte 
allait rompre la paix , et faisaient faire des 
provisions de toute sorte. Les hommes sages 
et notables y les riches marchands se trouvaient 
maintenant conduits où ils n-aui^aient pas voulu 
aller. Au commencement, ils avaient vu avec 
un secret plaisir les chaperons blancs: prendre 
la défense des franchises de la ville^; ils avaient 
mieux aimé se tenir hors de presse, se con* 
server dans leur honorable repos et leur bonne, 
renommiée^que de se porter, ouvertenient con- 
tre leur souverain. De la sorte, les chapeross 
blancs étaient devenus leurs seigneurs et maî- 
tres; nul n'osait plus parler ni leur résister, et 
ces bons bourgeois payaient bien cher leur 
prudence. Pourtant, quelque difiërence qu'il 
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y eût entre les habitans dans la manière de 
juger toutes ces choses, ils étaient très-résolus 
à ne se point diviser et à ne faire cju'un pour 
défendre les franchises et bourgeoisies de la 
ville. La suite le fit bien voir : rien ne leur 
coûta; chacun donnait, pour la défense com- 
mune, or, argent, joyaux, provisions, les 
gens Jes plus riches contribuant plus que les 
autres. 

Cependant le roi de France entendait cha- 
que jour faire des récits difierehs sur les divi- 
sions et les guerres de Flandre. Pour savoir à 
quoi s'en tenir, et les apaiser s'il était possi- 
ble^ il manda au comte de venir le trouver. 
]!ifais ce prince ne se hâtait point de se rendre 
à la volonté de ^on seignenr ^ ; il avait sujet, 
en effet, de redouter sa colère, car il l'avait 
pavement offensé. D'abord il avait reçu et 
gardé long'-tçmps près de lui le duc de Bre- 
tagne , pour lors ennemi de Ik France ; peu 
apBès il avait comjxiis une faute plus graiide 
encore. . • i i 

Le roi avait envoyé en Ecosse Pienfe de 
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Bpurnezçaux , ^ge chevalier qui avait toute sa 
confiance. Ce messager prit la route de Flan- 
dre. Tandis qu'il attendait au port de l'Ecluse 
que le vent fût favorable , et qu'il menait un 
fort grand train d'ambassadeur, le bailli vint 
à Bruges raconter cela au conate de Flandre ; 
il ordQni^a qu'pn lui amenât ce gentilhomme. 
On l'arrêta rudement en le prenant au collet , 
sans tenir compte de sa qualité d'envoyé du 
roi 4e France , qu'il allégua en vain . Conduit 
devant le comte, il le trouva qui conversait 
avfiç le duc d^; Bretagne, appuyés tous deux 
sjir une fenêtre et regardant les jïirdinsi Le 
ch^va]içr $e jeta à ses genoux en disant : « Je 
x> suis votrç priSiOnnier, — Comment, ribàut, 
» 4it le; comte avec colère, a-t-U fallu te man- 
w cjer pour venir devant moi? les gens de mon- 
>», sçâgneqr peuvent biçn venir me parler; tu 
n^^ passé tong-tempis à l'Ëduse, tu me savais 
;» <s^ p]:*èt3:d0 toi, et tù ne daignais te présenter 
'ft ifiil.;r^ Jlonseigneur, repartit le chevalier , 
» faites-moi grâce. » Alors le duc de Bretagne 
•djoiitQv: !(< YouS'. autres beaux parleurs du pa- 
» lais de Paris et de la chambre du roi, vous 
M gouvernez le royaume à votre viJonté, vous 
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» disposez de monseigneur selon votre bon 
» plaisir, et il n y a prince du sang assez puis- 
» sant pour être écouté quand vous l'avez pris 
» en haine; mais il faudra pendre ces gens-là, 
» et que tous les gibets en soient garnis. » Le 
pauvre chevalier était toujours à genoux , bien 
confus d'être si rudement traité. Les princes 
le renvoyèrent à son logis; mais la chose avait 
fait du bruit : les Anglais le guettaient, et son 
voyage en Ecosse fut manqué. Il revint , et ra- 
conta au roi, surpris de son retour, oe qui lui 
était arrivé en Flandre. Messire Jean de Ghis- 
telles , chambellan du roi , qui se trouvait là , 
voulut, pour justifier le comte son cousin, 
dire qtie Bournezeaux faisait un faux récit. Le 
chevalier ne se laissa pas intimider. « Messire 
«Jean, dit-il, toutes les paroles que j'ai dites 
» sont vraies y et si vous les démentez , jetez 
». votre gage , je le ramasserai. — C'est assez , 
» interrompit le roi ; n'en patlons plus. » Mais , 
quand le sage prince fut retiré en sa chambre : 
fi Je suis bien aise , reprit-il ^ que sire Pierre 
» ait si franchement parlé ^ et relevé ainsi mes- 
» sire de Ghistelles; il .lui a. bien tenu pied, 
» et je ne donnerais pas cette aventure-là pour 



l86 TROIJBLES 

» vingt mille francs.» Jean de Ghistelles fut 
obligé de quitter le service du roi, et le roi 
écrivit des lettres fort dures au comte de 
Flandre. 

Après ces lettres reçues , le comte avait as- 
semblé les députés des bonnes villes , et leur 
avait dit : a Mes enfans et bonnes g^ns du pays 
» de Flandre, je suis, par la grâce de Dieu, 
» votre seigneur depuis long-temps; je vous ai 
» gouvernés en paix tant que j'ai pu , et vous ai 
» entretenus en grande prospérité , ainsi quun 
» seigneur doit tenir ses gens. Mais aujour- 
» d'hui, à mon grand chagrin, et au vôtre 
)) aussi sûrement, monseigneur le roi me hait, 
» parce que je soutiens et garde près de moi 
» le duc de Bretagne, mon cousin germain. U 
» veut que je le chasse de mon hôtel et de mes 
» Etats; ce qui serait chose bien étrange. Si 
» je venais au secours de mon cousin en lui 
» donnant des villes ou châteaux pour quil y 
» mît garnison contre le royaume de France , 
yi le roi aurait , certes, bien cause de se plain«> 
» dre; mais je n en ai nullement la volontés Je 
» vous ai asseniblés pour savoir si vous consen- 
» tez que le duc de Bretagne reste près de moi , 
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» en vous exposant à tout ce qui peut en arri- 
» ver. » Les députés répondirent tout d'une 
voix : « Oui , monseigneur, et nous avons deux 
» cent mille hommes bien armés à votre ser- 
» vice contre tout seigneur qui viendrait vous 
«attaquer ^.» Voilà comment était le comte 
de Flandre avec ses sujets avant ces malheu* 
reux troubles. 

Maintenant le comte avait, au contrak^, 
besoin du roi contre les Flamands; il fallait 
s'eflforcer d'apaiser son courroux, et il ne savait 
s'il oserait se rendre à Paris. Heureusement sa 
mère , madame Marguerite , que le roi et tous 
les princes de France aimaient beaucoup, 
s'c^&it à l'accompagner. Elle fut courtoisement 
accueillie par le roi, qui traita aussi fort dou- 
cement le comte et reçut ses soumissions. Il 
leur fit de beaux présens à tous deux, et les 
écouta répéter toutes leurs plaintes contre leurs 
sujets. (( Leur rébellion vient de ce qu'ils sont 
» trop riches, trop contens et trop paisible^; 
T>' il serait à propos qu'ils soufl&issentet fussent 
» rudement traités. » Tel était le langage qu'on 

■ Fro\S8art. 
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teuait au i^oi , et il promit que , dans peu , s'il 
ne lui survenait point d'autres affaires , il cher- 
cherait quelque remède à ces fâcheuses dis- 
cordes K 

Ainsi rassuré sur la volonté du roi , le comte 
6ç Ut)uva plus fort contre ses sujets; il allé 
s'établir à Lille. Les gens de Bruges conti- 
nuaient à lui être favorables , et le suppliaien 
de revenir parmi eux. Dans ce même temps , 
Olivier d' Autermes et plusieurs autres seigneurs 
envoyèrent défier la ville de Gand pour le 
meurtre du bailli , Roger d'Autermes. Sur-le- 
champ , ayant rencontré quarante barques 
chargées de marchandises, qui se rendaient k 
Gand par l'Escaut, ils les arrêtèrent, crevè- 
rent les yeux aux mariniers , et les envoyèrent 
tout mutilés aux gens de la ville ^. 

Les Gantois sentaient vivement cette in- 
jure; leurs magistrats ne savaient que leur dire 
pour les apaiser : c'était au comte que tout 
était imputé, et pas un homme de bien ne 
pouvait l'excuser. En effet, ce n'était plus de- 
puis long- temps une chose commune, ni per^ 

• 
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mise, qu'un vassal déclarant la guerre à un 
autre sans la permission de son souverain. 

Dans leur embarras, les Gantois ne firent 
aucune plainte , ne réclamèrent aucune justice 
du comte; mais Pruniaux et les chaperons 
blancs, sans consulter personne, s'en allèrent 
à Audenarde , où il^ abattirent deux portes et 
une portion des murs. uAh! les maudites 
» gens ! le diable les tient , dit le comte en 
» apprenant cette nouvelle; je n'aurai jamais 
» la paix tant que cette jille de Gand sera si 
M puissante. » Il envoya donc aux magistrats 
pour leur reprocher d'avoir violé la paix qu'ils 
avaient signée avec le duc de Bourgogne. Les 
jurés alléguaient les cruautés commises sur 
leurs mariniers. «Vous avez donc prétendu, 
» disaient les envoyés du comte , vous venger 
» au lieu de demander justice à votre sei- 
j) gneur; il eût convenu de vous adresser d'a- 
» bord à lui en rendant plainte, -r— Ce n'est 
» pas, répondaient les jurés, que nous vou- 
i) lions excuser les chaperons; mais ceux qui 
» ont mis à mort ou mutilé nos bourgeois sont 
» des gens de l'hôtel même du comte , et il a 
» consenti à leur violence. » Les conseillers 
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S en allèrent en menaçant les Gantois de toute 
la vengeance du comte. Il avait cependant 
grande envie de ravoir Audenarde , se repen- 
tait assez d'avoir violé la paix , et tâchait de la 
renouer. Après plusieurs messages^ et par 
l'entremise des bourgeois les plus riches et lés 
plus sages, il fut encore convenu qu' Aude- 
narde serait rendu , que Pruniaux serait banni 
de Gand , et que les seigneurs qui avaient mas- 
sacré les mariniers seraient aussi bannis^ du 
pays. 

Dès que le comte tint Audenarde , il le fit 
fortifier mieux qu'auparavant, puis il se fit 
livrer, par son cousin le duc de Brabant , Pru- 
niaux , qui s'était réfugié à Ath , et le fit périr 
sur la roue ; ensuite il se rendit à Ypres , et , 
pour venger la mort de ses chevaliers, il fit 
punir aussi quelques bourgeois turbulens. Alors 
ceux de Gand commencèrent • à se repentir 
d'avoir écouté les avis des hommes sages. Jean 
de la Faucille , le plus riche et le plus notable 
bourgeois, qui avait toujours servi les intérêts 
du comte , mais qui ne voulait pas perdre l'a- 
mour de ses concitoyens, s'était déjh retiré et 
se tenait en arrière des uns et des autres , na- 
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géant, comme on disait, entre deux eaux. 
« Le comte veut nous détruire, s'écriait -on; 
» n'a-t-il pas fait mourir Pruniaux ? c'est nous 
» qui en sommes cause , c'est nous qui l'avons 
)i tué, prenons garde à nous ^ » Pour lors un 
nommé Pierre Dubois se mit à dire : «Nous 
» ne serons pas en sûreté tant qu'il y aura une 
)» maison ou un château de gentilhenmie; car 
» c'est de là qu'on peut nous détruire, » Les 
autres répondirent : «Vous dites vrai, allons. » 
Sans plus tarder, ils abattirent, brûlèrent et 
pillèrent toutes les maisons des gentilshommes. 
ÎPour cette fois il ne se trouva pas un homme 
à Gand qui leur dit : « Vous avez mal fait. » 
Les gentilhommes, chevaKers et écuyers ne 
pouvaient rester sans se venger ni se défendre. 
Ds demandèrent au comte la permission d'a- 
battre un peu l'orgueil des gens de Gand. Il 
leur donna toute licence. Alors , s'associant à 
leurs amis de Brabant et de Hainault, ils com- 
mencèrent une rude guerre de seigneurs con- 
tre bourgeois , où l'on combattait bravement 
de part et d'autre sans se faire quartier, 

■ Froissart. * — Mcyer. 
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Les Gantois essayèrent de diminuer le nom- 
bre de leurs ennemis en demandant au duc 
de Hainault de rappeler ses chevaliers : il s y 
refusa. Comme c'était surtout de son pays que 
la Flandre tirait ses objets de commerce , on 
ne pouvait pas risquer de le fâcher , et il fal- 
lut bien se contenter de sa réponse ; mais ils 
imaginèrent de confisquer les biens des sei- 
gneurs du Hainault qui se trouvaient dans leur 
territoire. Les seigneurs n'en tinrent compte , 
et continuèrent à faire la guerre plus àpre- 
ment. Le comte de Flandre finit par y envoyer 
sa propre bannière, et par faire la guerre en . 
son nom. 

Rien n'importait plus aux gens de Gand que 
de ne pas avoir contre eux le roi de France. 
Ils lui envoyèrent des messagers et lui écrivi- 
rent les lettres les plus humbles, en le priant 
de ne se point déclarer contre eux. « Nous ne 
)) voulons, disaient-ils, que paix, obéissance, 
)» amour et justice; mais le comte notre sei- 
)) gneur est trop cruel pour nous : il veut nous 
» enlever nos fi:anchises et nous abattre, tout- 
» Ji-fait. » 

Le sage roi Charles écoutait volontiers, et, 
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sans trop le montrer, il inclinait vers le parti 
des villes. Il ne pardonnait pas au comte les 
oiBfenses qu il en avait reçues , et lui en voulait 
surtout d'avoir reconnu le pape de Rome plu- 
tôt que le pape d'Avignon ^ 

Mais le roi ne pouvait guère se mêler de 
cette affaire. Sa santé s'affaiblissait de plus en 
plus , et il sentait sa fin approcher : aussi te- 
tenait-il toujours près de lui son frère le duc 
de Bourgogne, qui ne pouvait pas non plus 
s'occuper de la Flandre. Depuis plusieurs an- 
nées, en 1374, il l'avait désigné pour régent 
du royaume en cas de mort du duc d'Anjou, 
le préférant ainsi au duc de Berri. En même 
temps il l'avait , ainsi que lé duc de Bourbon , 
associé à la reine pour la garde et tutelle du 
jeune roi; cette princesse étant morte en i 311 y 
il le nomma pour être principal tuteur, dans 
le cas où il n'aurait pas à exercer la régence ^. 
Enfin , en 1 380 , dans les derniers mois 
de sa vie, voyant les Anglais nouvellement 
descendus en son royaume, et les affiiires de 
Bretagne en mauvais train , parce qu'il avait 

» Froissart. — ' Histoire de Bourgogne. 
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voulu , a\ec une imprudence qui ne lui était 
pas ordinaire , réunir ce duché à la France , et 
qu'il avait ainsi excité coiïtre lui tous les habi- 
tans , le roi nomma son frère capitaine général 
des gens d'armes et des arbalétriers. Les plus 
grands pouvoirs furent joints à ce .ti£re; il 
pouvait réunir les armées et les conduire ou 
il le jugerait convenable; mettre garnison en 
toutes villes et forteresses ; élever . des . mu- 
railles et fortifications ; nommer et renouveler 
les commandans et capitaines; contraindre 
tous nobles ou autres à marcher avec lui j re- 
mettre et pardonner tout crime qu'il trouve- 
rait rémissible ; accorder des lettres de grâce ; 
rappeler les bannis; enfin, faire tout ce qu'il 
trouverait nécessaire pour défendre le royaume 
et y rétablir la paix ^ 

La France était alors livrée eneoire uoe fojs 
aux «ravages d'une invasion des Aiiglais. Le 
due de Buckingham y dernier fils d'Edouard HI, 
avait débarqué à . Calais et s'était dirigé vers 
la Champagne ; il faisait la guerre comme 
auxiliaire du duc de Bretagne^ et prétendait 

* Histoire de Bourgogne. 
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se rendre dans cette province en traviRrsânt le 
royaume. Le duc de Bourgogne avait donna 
mandement pour que la réunion des gens 
d'armes se fît à Troyes. Il s'y trouvait à la 
tête d'une belle armée. Le duc de Bourbon , 
le comte d'Eu , le sire de Coucy , l'amiral Jean 
de Vienne , le sire de Vergy et tous les grands 
seigneurs du royaume étaient avec lui. Le roi 
avait ordonné , comme il l'avait toujours fiiît , 
et s'en était si bien trouvé , de ne point livrer 
de grande bataille ; mais toute cette chevalerie 
ne désirait que combattre et s'îDustref. On 
envoya donc le sire de la Trémoille pour ob- 
tenir du roi la permission de se mesurer avec 
les Anglais. 

Il n'était pas encore de retour, que les enne- 
mis parurent devant Troyes, et s'y àrfêtèï'ent 
dans une belle plaine; le duc de Btickingham 
fit venir ses deux hérafnts, Gbandos et Aqui- 
taine. « Vous irez à TVôyes, leur dit -il, et 
• vous parlerez aux seigneurs fr^çais; vous 
» leur direz que nouis avons quitté f Angleterre 
» pour nous distinguer par des faits d'arnies , 
)) que nous allons où nous croyons en rencon- 
» trer ; comme la fleur des lys et de ïà chevà- 
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» lerie de France est ici , nous y sommes ve- 
» nus, et, s'ils veulent nous dire quelque chose, 
» ils nous trouveront dans la contenance que 
» doivent avoir de loyaux ennemis. » Les hé- 
rauts demandèrent qu on écrivit cela dans des 
lettres ; mais on leur répondit : « Allez et ré- 
» pétez ce qu'on vous a dit ; vous êtes assez 
» croyables. » 

Ils arrivèrent auprès d'une bastille que les 
Français avaient construite un peu au devant 
de la ville avec des planches , des tables , des 
portes et des fenêtres. Il y avait là des arba- 
létriers génois , et les chevaliers s'y portaient 
en foule pour voir les Anglais de plus près, 
pensant les combattre. Le duc de Bourgogne 
se tenait à la porte de la ville, la hache à la 
main, donnant ses ordres et voyant passer 
tout son monde. Les héraults voulurent péné- 
trer jusqu'à lui , mais il y avait tant de presse 
qu'ils ne pouvaient avancer. « N'allez pas plus 
» loin , leur^iaient les chevaliers ; le commun 
» peuple de la ^ille est méchant , nous ne ré- 
ï> pondons pas de vous. » Pendant ce temps- 
là , de jeunes Anglais que , la veille , le duc de 
Buckingham avait faits chevaliers, commen- 
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çaient à esçarmoucher, et tout était déjà en 
désordre. Il y eut même un écuyer anglais, 
qui , sans doute pour accomplir quelque vœu , 
s'élança tout armé , fit franchir les barrières à 
son cheval, et arriva à la porte de la ville, 
tout près du Duc ; il voulait qu'on fît prison- 
nier ce brave écuyer, mais il avait été sur-le- 
champ abattu et blessé à mort. Voyant com- 
bien l'attaque était vive , et respectant les or- 
dres du roi, le Duc fit abandonner la bastille 
et se renferma dans la ville. Les Anglais n'é- 
taient pas en force pour l'assiéger ; ils prirent 
la foute de Sens , assez en peine de se procu- 
rer des vivres. De là ils entrèrent en Beauce , 
et arrivèrent devant Thoury, toujours suivis 
et harcelés par l'armée française. 

Pendant qu'ils étaient là , un écuyer, nommé 
Gauvain Micaille , sortit de la ville , vint aux 
barrières et dit aux Anglais : a Y a-t-il parmi 
n vous quelque gentilhomme qui veuille , pour 
» l'amour de sa dame , essayer un fait d'armes ? 
» Me voici tout prêt et armé de toutes pièces 
» pour jouter trois coups de lance , trois coups 
» d'épée et trois coups de dague. Voyons s'il 
» y en a chez vous qui soient amoureux. » Le 
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sire de Fitz - Water , maréchal des Anglais j 
lui répondit ; a Vençz , vous trouverez ici votre 
» honune.» Les seigneurs français Faidèrent 
à se biisn armer, en le félicitant; il monta à 
cheval et passa la barrière suivi de ses valets , 
cffà portaient ses trois lances , ses trpisr épées 
et ses trois dagues. Les Anglais le regardaient 
av^ surprise , car ils ne s'attendaient pas qu au- 
cun Fraiiçais yoiilût ainsi combattre corps k 
corps. Le duc de Buckinghsim arriva pour voir 
la joute ; mais , comme il y eut quelques rer 
tards , et que les Anglais étaient forcés de con- 
tinuer leur chemin , ils emmenèrent Micaille 
avec eux, en lui faisant grand accueil, et en- 
voyèrent dire aux Français de ne pas être en 
peine de lui , car au premier loisir on ferait 
la joute. Ce ne put être de quelques jours, les 
Anglais étant toujours serrés de près par lar- 
mée française. 

Les chevaliers avaient beau dire que c'était 
une honte de refuser ainsi le combat, le roi 
maintenait ses ordres , et disait : a Laissez-les 
)) aller , ils se dissoudront d'eux-mêmes. )» En- 
fin, les Anglais ayant pris quelque repos à 
Marchenoir, on ordonna la joute de Micaille. 
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Au combat de la lance ^ lé chevalier anglais , 
ayant baissé son arme ^î perçai le Française 
la cuisse, ce qui courrouça beaucoup* le comte 
de Buckiugham et les seigneurs anglais ^ car 
c'était un coup déloyal: ^ la joute était de firap^ 
per seulement au corps. Micaille.'ivouluticion* 
tinuer la joute de l'èpée , maist il péi^dait tpot 
son sang ; on fît cesser le combat! Le conotl; 
de Buckingham donna de grands déloges à 
Técuyer , lui fit présent de eeht francs ! éL le 
renvoya aux Français. . : : tî -rr. ^ 

L'armée anglaise continuait 'Sa route ^ees^ilà 
Bretagne, et les Français s'indignaient de plus 
en plus de la prudence du roi , qui leur dé- 
fendait de combattre , tout vaillans et UQiii* 
breux qu'ils étaient. Aussi étaient-ils bien ré- 
solus à ne pas laisser les Anglais passeiï la 
rivière de Sarthe , et . à livrer bataillé que le 
roi le voulût on non. Mais le duc de Biot^r- 
gogne reçut au Mans , où il était avec l'armée , 
l'ordre de se rendre,. avec le duc de Bourbon , 
auprès duroi. Ce sage roi se sentait mojurir; 
jadis il avait été empoisonné par quelque in- 
fâme complot de son cousin le roi de Navarre ; 
du moins c'était à lui qu'on attribuait ce crime, 
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comme bien capable de le commettre. Ce poi- 
son rayait mis, dans. le temps, près de la 
mort, et il avait été sauvé seulement par les 
soins d'un médecin allemand que lui avait en^ 
voyé l'empereur. Ce xpd le maintenait dans 
sa faible santé et le faisait vivre , c'était une 
suppuration rque cet habile homme avait éta- 
blie à son bras , lui disant que lorsqu'elle vien- 
drait à se dessépher il n'aurait plus long-temps 
à vivre. Averti ainsi de sa mort, il voulait ré- 
gler tout, autant qu'il le pourrait, pour le 
bien de son fils , qu'il laissait encore enfant , 
et le bonheur de son royaume , dont il avait 
si bien commencé à réparer les maux , et dont 
il avait reconquis la moitié presque sans sortir 
de sa chambre ^. 

n avait lieu de craindre que tout le fruit 
d'un si bon gouvernement ne fût bientôt perdu 
pour son peuple , qu'il avait aimé plus qu'aur 
cun roi n'avak fait jusqusdors. Ses firères ne 
pouvaient pas rassurer sa prévoyance. Le duc 
d'Anjou était un prince avide, dur, entrer 
prenapt^ |1 avait commis de telles exactions 

» Froissart. 
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eti Languedoc, et y avait si cruellement ré- 
jJrimë les séditions causées par sa mauvaise 
conduite, que le roi venait d'être obligé de lui 
en ôter le gouvernement. H s'était, en outre, 
fait adopter par la reine Jeanne de Naples, 
et aurait employé les trésors et le sang de la 
France à recueillir ce lointain héritage. Le 
duc de Berri avait des vices d'une moindre 
étoffe ; il était débauché , dissipateur et peu es- 
timé dans le royaume. Le duc de Bourgogne 
avait toujours eu la confiance et l'amitié du 
roi son frère , et les avait méritées par son at- 
tachement et sa fidélité. Son âme était plus 
grande et meilleure que celle des autres prin- 
ces; mais il était loin d'avoir cette sagesse et 
cette prudence , ce soin pour le bien commun , 
qtd avaient rendu le i^oi mourant si cher à son 
royaume. Il était prodigue , toujours embar- 
rassé d'argent. Or, la justice envers les sujets 
résultait toujours de l'économie dans les fi- 
nances. Quand on ménageait son revenu, on 
n'opprimait point les peuples ; ils étaient heu- 
reux ou malheureux selon que le maître savait 
bien ou mal gérer son domaine. D'ailleurs , le 
duc de Bourgogne était souverain d'un autre 
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Etat y et ses intérêts n'étaient pas les mêmes 
que ceux de la France. Le duc de Bourbon , 
beau-frère du roi, eût mieux mérité sa confiance. 
C'était un excellent prince ; mais son rang et sa 
puissance ne l'égalaient point aux autres. 

Le roi n'avait point fait appeler le duc d'An- 
jqu y et lui avait ordonné , au «contraire, de res- 
ter dansi son apanage à la tête des troupes qu'il 
commandait pour la guerre de Bretagne. Il le 
savait d'une telle rapacité , qu'il voulait empê- 
cher que le trésor ne tombât entre ses mains \ 
Aussi, en réglant la tutelle du jeune roi, il 
avait eu soin de séparer la régence de l'admi- 
nistration des finances, qui devait être con- 
fiée aux ducs de Bourgogne et dç Bourbon, 
avec la garde et tutelle du jeune roi. 

Quand ces deux princes furent, ainsi quç 
le duc de Berri, auprès du roi , qui , depuis 
deux jours, se préparait à la mort par les 
plus saintes prières , et avec la plus fçrme 
raison , il lea fit approcher et leur dit : « ]Vf^ 
» bons frères, je sens bien que ; l'ordre de 
» la nature ne me laisse plus long-temps à 

' Froissart. 
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» vivre. Je vous confie et je vous recommande 
M mon fils Charles. Conduisez-vous avec lui 
» comme doivent faire des oncles loyaux et fi- 
M dèles. Couronnez-le roi au plus tôt aprèâ ma 
» liiort. Je mets toute ma confiance en vous 
^ L enfant est jeune, d'un caractère facile;^ il 
» a besoin d'être bien conduit et élevé dans 
» de bonnes doctrines. Enseignez-lui et faites- 
)» lui enseigner les préceptes et dévoilas de la 
M royauté. Mariez-le à un si haut parti, que 
» le royaume en puisse profiter. J'ai eu loûg- 
» temps un maître astronome ^ qui affirmait 
» qu'en sa jeunesse il aurait fort à faire et 
» échapperait à de grands dangers. J'ai beau- 
» coup réfléchi sans imaginer d'où ils pour- 
» raient venir, à moins que ce ne sdit du fait 
» de la Flandre; car, Dieu merci, les aiffiiires 
» de notre royaume sont en bon point. Le duc 
» de Bretagne est inconstant et cauteleux; il a 
» toujours eu le cœur plus anglais que français. 
» Il faut donc , pour rompre ses desseins , que 
» vous gagniez toujours l'amour des nobles et 
» des bonnes villes de Bretagne. J'aime les 

' Thomas Pisan, père de Christine de Pisan. 
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» Bretotis ; ils m'ont toujours servi loyalement 
» et aidé à garder mon royaume contre mes 
» ennemis. Faites le sire de Clisson conné- 
» table; tout bien considéré, je ne vois per- 
» sonne qui convienne mieux * à cet office. 
» Cherchez à marier mon fils Charles en Alle- 
» magne ; il y trouvera de fortes alliances. 
» Vous savez que notre adversaire veut aussi y 
» prendre une femme dans le même espoir. 
» Les pauvres gens de notre royaume sont 
» bien tourmentés, et grevés par les subsides 
» et les aides. Otez-les le plus tôt que vous 
» pourrez ; nonobstant que je les aie établis , 
» rien ne me chagrine plus et ne pèse davan- 
» tage sur mon cœur ; ce sont les grandes af- 
» faires que nous avons eues dans toutes les 
» parties de notre royaume qui m'ont con"- 
» traint à y recourir \ » Il leur parla encore 
long^ temps, leur donnant les plus sages con- 
seils; puis il fit apporter la sainte couronne 
d'épines , et lui adressa une longue prière; Il 
demanda aussi qu'on tirât du trésor, de Saint- 
Denis sa couronne royale , et la fit poser au 
pied de son lit. « Ah ! précieuse couronne de 

» Froissart. 
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» France, dit-il, et à cette heure si impuis- 
» santé et si humble : précieuse , par le'mys- 
» tère de justice renfermé en toi; mais vile, 
» plus vile que toutes choses à cause du far- 
» deau , du travail , des angoisses , des tour- 
)• mens, des peines de cœur, de corps, d'âme, 
» et des périls de conscience que tu donnes 
» à ceux qui te portent. Ah! s'ils pouvaient 
» d'avance les savoir, ils te laisseraient plutôt 
» tomber en la boue que de te placer sur 
» leur tête. » 

Il avait fait entrer dans sa chambre des 
gens du' peuple, et, se tournant vers eux et 
▼ers la foule de ses domestiques , il leur dit : 
« Je sais bien que , dans le gouvernement du 
» royaume, et en mainte occasion, j'ai dû 
» offenser les grands , les moyens et les pe- 
» tits, auxquels j'aurais dû" être ''^bienveillant 
» et reconnaissant pour leurs loyaux services. 
» Ayez donc merci de moi , je vous en prie , 
» je vous en demande pardon. » 

Et , comme tout le monde pleurait autour 
de lui , il les consolait en disant : « Réjouis- 
» sez-vous , mes bons amis , mes loyaux ser- 
» viteurs; dans une heure ce sera fini. » 
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Sa tin approchait ; il ordonna qu on fit ve- 
nir le jeune Dauphin pour le bénir., ce quil 
fit dans les paroles de la Bible, comme Isaac 
avait béni Jacob. « Plaise à Dieu d'accorder 
)) à mon fils Charles la rosée du ciel, la graisse 
» de la terre, l'abondance du froment, du 
)« vin. et de l'huile ; que sa famille lui obéisse ; 
» qu'il soit le seigneur de ses frères; que les 
» fils de sa mère s'inclinent devant lui ; qui le 
». bénira soit béni, qui le maudira soit maudit. )> 

Il donna encore sa bénédiction à tous ceux 
qui étaient présens, ajoutant : a Mes amis, 
» maintenant retirez-vous ; priez pouf moi et 
» laissez-moi endurer en paix le dernier tra-» 
» vail de la mort. » Il se tourna de l'autre 
côté, se fit lire la Passion , et commença d'a- 
goniser. Peu après il rendit le dernier soupir 
entte les bras de son ami le sire de la Rivière ^ 

Le duc d'Anjou n'avait point obéi; il avait 
de secrets amis près du roi, qui ^instruisaient 
de moment en moment, par des messages, 
des progrès de la maladie. Quittant son ar- 
mée^ il arriva avant la mort de son ftëce^; 

* Livre des faits et bonnes mœurs tlu roi Charles V , 
par Christine de Pisan. 
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sans chercher à le voir , il était à Paris, même 
assez près de sa chambre , au momefet où il 
expira. 

A peine èut-il les yeux fermés , que le duc 
d'Anjou commença à s'emparer des joyaux 
et du trésor, qu'on faisait, chose incroyable, 
monter à dix-neuf millions. Sans nul égard 
jiour les dernières volontés de son frère, il 
voulait aussi se saisir de l'autorité entière et 
absolue; les autres princes étaient loin d'y 
consentir. Chacun avait ses partisans, ses hom- 
mes d'armes. Le duc d'Anjou se tenait à Pa- 
ris; ses frères avaient emmené le jeune roi à 
Melun. La guerre allait éclater entre eux. Les 
hommes sages et peu considérables du royaume 
obtinrent cependant qu'on proposerait les 
difficultés à une assemblée composée des prin- 
ces du sang , des évêques , des principaujt sei- 
gneurs et des gens les plus habiles du parle- 
* ment et de la chambre des comptes. 

Il n'y avait par malheur nulle règle et nulle 
habitude dans le royaume. Les nobles ni les 
communes n'avaient jamais eu la coutume de 
se réunir en parlement chaque année. Chacun, 
des seigneurs et des gentilshommes défendait 
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ses droits comme il pouvait, et cherchait ses 
avantages en se mettant du parti de quelqu'un 
des princes ou des grands vassaux. Les bonnes 
villes faisaient leurs affaires y chacune à part , 
selon quelle avait de bonnes relations avec. le 
roi, avec les gouverneurs qu'il envoyait, ou 
avec le seigneur héréditaire dont elle dépen- 
dait plus ou moins. Il n y avait pas , à hien 
dire, de libertés. ni de privilèges du royajume, 
pas plus. que de moyens légitimes de les faire 
valoir. Ce qu'il y avait de droits et 4e franchi- 
ses tenait plus à chaque province qu'à la 
France. Les états-généraux ne s'assemblaient 
jamais en la même forme ni de la même sorte. 
Depuis long-temps on ne les appelait plus que 
lorsque le royaume était tombé dans la dé- 
tresse; alors les communes arrivaient, toul^es 
courroucées: de tant de maux, de tant d'abus, 
de tant de promesses violées. Sans tenir 
compte des périls et des* malheurs où l'on* 
avait jeté la France, elles ne songeaient qu'à 
en prévenir le retour,. à éloigner les nouveaux 
conseillers, et à gêner le pouvoir du roi au 
moment où il aurait eu besoin d'en, avoir beau- 
coup pour se. tirer d'affaire. Les factions. qui 
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divisaient la noblesse cherchaient d'abord à 
se faire un appui de la force des communes ; 
tfiais les intérêts étaient si différens , les réplu- 
gnances et les rancunes si grandes, que de 
telles alliances étaient pèti durables. Rien ne 
préservait donc le royaume des calamités que 
le gouvernement d'uû roi peut amener va' sa 
suite. L'œuvre du sage roi<jharlès V né devait 
pas survivre à sa personne; sa dértdère vo^ 
lonté, les dispositions qu'il avait prises n'étaient 
garanties par rien ; elles ' étaient consiftéinéés 
comme non avenues, bien qu'il en eât fait 
jurer solennéllenient le maintien parties frères^ 
•Il avait , par son ordonnance de i 374= , dé- 
signé un conseil de tutelle formé des archevê- 
ques de Rheims et de Sens ; des évêques de 
Laon, de Paris, d'Auxerre ' jet' d'Amiens ; des 
abbés de Saint-Denis et de Saînt-Maixent ; dû 
chambellan de France; du connétable, du 
bouteiller, du pannetier, des deux maréchaux , 
du grand-maître de la maison , garde de l'o- 
riflamme; de Pierre d'Aumont et Philippe de 
Savoisy, chambellans; du comte de Brienne, 
du sire de Coucy, du sire de Glisson, d'Ar- 
naud de Corbie et Etienne de la Grange , pré- 
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sidenâ au parlement; de Nicolas Dubois et 
Evrard Tramagon, couBeiilers ; de Philibert 
TEspinasse , Thomas Boudeuay et Jean de 
Ryè , chevaliers ; de Nicolas !^aque , Jean Pas- 
tourel, Jeasi Bernier, Bertrand Buclos, Phi- 
lippe d'Augier et Pierre Ducfaatel , maîtres des 
comptes ; du doyen de Besançon , de Jean le 
Mercier, général dei aides ; de Jean d'Ay> avo^ 
cat, et dé sisi^ bourgeois de Paris, au choix des 
princes ^ Ce ne fut point ce conseil qu'on ras- 
semhia et auquel on eut recours pour décider 
ks querelles des princes. On réunit k la hâte 
les personnages importans de TÉtat qui ^e trou- 
vaient présens , et Ton conféra sur les affaires 
du moment ^. I^ duc d'Anjou, qui savait tort 
bien parler, soutint que la régence lui appaii'te- 
nàit de droit, et que la garde et la tutelle du rei 
ne pouvaient en être séparées. Ses firàres, n^^ins 
habiles dans le discours, tie répliquèrent point 
eu^«anémes; mais le chancelier d'Orgémont 
demanda que les dernières vokttités du roi 
Charles V fussent e3:écutée8. L'avocat général 
DeamàTCts soutint qu'elles ne devaient pas l'ê- 

' Le Lakonreur. 

* Le Religieux de Saint-Denis. -* Juvénal des Ursins. 
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tre en ce qui ét^it contraire au droit 4u duc 
d'Anjou. On ne sç per&uada ppiptj l^s esprits 
s'animèrent ; chacun av^t^ns la vilje ou a<ux 
environs ses ho^ifuues d'armes {>rêts à combat- 
tis. Il fallait se hâter 4^ prévenir de grands 
maux ; c'étfiit, pour le monicint j la si^préme 
justice \ Sur les insta^pe9 de l'avocat général, 
les princes consentirent à en passer par la dé- 
ci^n de quatre arbitres dont le iiom n est 
pas resté connu. Ces arbitres prêtèrent ser- 
ment , s^r les saints évan^Ubs , de n'agir 'ni 
par haine j ni par crainte , ni par intérêt y et 
de ne consulter que le bien du royaume ^. La 
cpnvention. fut agréée par les princes et en- 
registrée au parlemient en soljennel Ut de jus- 
tice. 

Le poipt important , aux yeux de tou^e la 
France^ c était quie le JQupe roi fût sacré; sans 
cette solennité il neût pas semblé qu'il fût 
revêtu de la puiss^pce souveraine. Le duc 
d'Anjou y consentit pour le meîUeur gouver- 
j^enient du royaume et pour nourrir la psaix 
iet l'union entre les princes. Ëa conséquence , 

* Le Religieux de Saint-Denis. — ' Registres du Par- 
lement. — Juvénal des Ur^ins. 
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de sa propre autorité, il émancipa le roi et le 
rëputa suffisamment âgé ^ On ne toucha pas 
non plus à la sage disposition du feu roi y qui 
avait fixé à quatorze ans la majorité des 
rois. La garde et la tutelle furent conservées 
aux ducs de Bourgogne et de Bourbon; mais 
le duc d'Anjou obtint ce qu avant tout il 
avait voulu avoir, les joyaux, la vaisselle et 
Taisent : sa seule pensée était de réunir le plus 
de trésors quil pourrait, afin de conmaencer 
son entreprise sur Naples. Il cessa de solder 
les hommes d'armes qui environnaient Paris , 
et qui , pour lors , se répandirent de tous cô- 
tés en pillant. Le duc de Bourgogne s'en 
plaignit ; le régent lice^icia alors les troupes : 
ce qui ne fit qu'augmenter lé désordre ^. 
• En même temps le peuple de Paris, qui 
«avait que le bon roi Charles avait, en mou- 
rant, recommandé qu'on supprimât les aides, 
voulait que cette paternelle volpnté fût accom* 
plie. On refusa de payer, on se mutina. Les 
J)ourgeois vinrent en foule, le prévôt des mar- 
isjiands à leur tête, trouver le régent, et se mi- 

' Registres du Parlement. — - Juvénal des Ursins. 
^ Le Religieux de Saint-Deuis. 
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rent à crier quils mourraient pkitèt mille 
fois que d'endurer tant d'exactions et d'inju- 
res faites à leurs libertés ^ Le régent n'avait 
pas de forces pour leur résister ; et aucune en- 
vie de leur rendre justice. Il fit de vagues pro-, 
messes qui ne réussirent à rien calmer. Cepen- 
dant il continuait à presser les receveurs des 
impôts et à faire argent de tout. U s'enten- 
dait avec le pape Clément , d'Avignon , pour 
laisser les bénéfices en vacance et partager 
les revenus; il taxait aussi les bénéficiers.*Ce 
fut encore par avidité qu'il vendit aux juifs 
une prolongation de cinq ans de séjour dans 
le royaume. 

On se rendit à Rheims pour le sacre. Che- 
min faisant, le duc d'Anjou apprit que le roi 
Charles V avait caché un trésor dians son hô- 
tel de Melun. Il manda le sire de Savoisy , 
chambellan , et lui demanda où était ce tré- 
sor. Le sire de Savoîsy s*y refiisa et voulut 
demeurer fidèle aux promesses qu'il avait faî- 
tes. Le régent, fiirieux, fit avancer le bour- 
teau , et obtint par cette menace la révélation 
qu'il souhaitait ^. 

' Le Religieux de Saint-Denis. — * Idem, 
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La pompe du sacre fat magnifique. Le roi 
était accompagné de ses cjuatre oncles, des 
àoes de Brabatit, de Lorraine, de Bar, des 
coihte$ d'Eu et de Namur; auprès de lui 
étaient lès jeùn&s princes de son âge et de sa 
parenté , leé fils dû rbi de Navarre , du comte 
d'Albi^ét, dii duc dé Bar, du sire d'Arcourt, 
et tous les jèuhës gens des premières maisons 
du royaume , qui lui servaient de compagnons,- 
Il entra à Rlieims au son de vingt-quatre 
trompettes, ce qui sembla à tout le mondç 
une bien harmonieux musique. Le jeune roi 
fit , suivaUt l'usage , la veUle des armes dans 
la cathédrale ds Rheinis; car il devait être 
reçu chevalier en même teçip^ que roi. I^ 
lendemain , entouré de tout ce beau et jewie 
cortège , où Von voyait son frère , encore en- 
fant , porter la Joyeuse y célèbre épée de^GluH> 
lemagne, le roi fat sacré de la Sainte- Am- 
poule par larehevéque de Rheims, et armé 
chevalier par: son oncle le duc d'Anjou ;: puis 
lui-même conféra la chevalerie à se^ jeunes 
compagnons , qui avaient fait avec lui la veille 
des armes. L'église était^ remplie de toute lar 
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noblesse de France , si pressée qu'on ne pou- 
vait se Fetourner ^ 

Puis on se rendit au festin dans une grande 
salle de charpente qui avait été élevée en la 
cour du palais. Les prélats s'assirent à la» 
droite du roi : le duc d'Anjou avait mis son 
siège à la gaucke ; mais le duc de Bburgogne , 
réclamant les droits et les hotmeurs de pre- 
mier pair de France, s'élança, et, sans s'a- 
dresser à personne , se plaça ^ntre son frère et 
le roi. Chacun fiA surpris de cette assurance : 
le duc d'Anjou resta interdit; le i^oi et les au- 
tres princes ne parurent point biftmer la dé- 
marche soudaine de Philippe le Hardi, et il 
assura ainsi, pour le présent et l'avenir, le 
rang de sa pairie , qui jusqu'alors n'avait 
passé qu'après le duc de Normandie et le 
cmnte de Flandrfe ^. 

Le service du festin fut commandé par les 
pltis hai^s barons du royaume : le sire de 
Coucj, !e connétable de Clisson , l'amiral de 
Vienne, le sirè de la Trèmoille, remplirent cet 

' Froissart. — Grandes Chroniques. 
' Gollut. — Grandes Chroniques. — Juvénal. — Lé 
Religieux de Saint-Denis. 
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office, moulés sur leurs chevaux de parade et 
vêtus de drap d'or. On représenta ausçi, pen- 
dant le repas, plusieurs beaux; mystères nouvel- 
lement composés, puis on revint à Paris, où 
se célébrèrejit encore de nouvelles fêtes. 

Cependant tout allait de plus mal en plus 
mal. Chaque jour les amis et les conseillers 
du feu roi Charles V, l'éyêque d'Amiens, le 
chancelier d'Orgemont,^ étaient renvoyés et exi- 
lés par le crédit de3 princes. Le sire de la 
Rivière l'eût été aussi sans l^mitié du connië- 
table ^ qui prit sa défense. Le peuple , mécon- 
tent, se mutinait; les princes étaient en dis^ 
corde ; les gens de guerre se payaient par le 
pillage. C'était surtout au duc d'Anjou qu'on 
reproch^^it .ces désordres. Son frère le ducide 
Bourgogne ne l'épargnait points rappelait 
sans cesse qu'il avait dérobé les trésors du roi, 
et voulait les lui faire riestituer. Les grands et 
les prélats s'efforçaient d'apaiser ces dangereu- 
ses querelles. Maître Jean Desmarets était alors 
l'homme le plu$ habile et le plus considéré 
des conseils du roi; mais il inclinait toujours 
pour le régent contre les autres princes- 

' Le Religieux de Sainl-Deois. 
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Enfin le peuple de Paris se lassa de tant de 
désordres, et commença à s'émouvoir de ce 
que le duc d'Anjou n'acquittait point la pro- 
messe solennelle qu'il avait faite d'abolir les 
^ides et les gabelles. Le prévôt des mar- 
chands, ainsi que les sages et rich€;s bour- 
geois, faisaient leur possible pour calmer la 
populace; mais enfin l'on fut contraint de 
faire une assemblée des gens des petits mé- 
tiers. Le prévôt les exhortait à prendre en- 
core patience, à ne point troubler la joie que 
causait le retour du jeune roi , lorsque tout à 
coup un savetier prit la parole ^ . 

« Nous n'aurons donc jamais de •epos, dit- 
1» il, et l'ayarice des seigneurs nous chargera 
» donc toujours d'exactions prises contre nos 
» droits., On nous demande plus que nous ne 
M^pouvops payer, on nous écrase jusqu'à en 
» mourir; en outre, on nous méprise trop. A 
M peine veut-on nous reconnaître la voix et la 
» figure d'homme. On ne nous appelle point 
)i dans les asseniblées des notables ^ et l'on 
» nous dit avec arrogance que la terre ne doit 

\ Le R^gieux de Saint-Denis. 
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)> pas se mêler au ciel. Nous leur donnons tout 
» notre avoir, nous prions pour eux, et^ 
» avec iK>s impôts, ils ne songent qu'à se v^âtir 
)» d!or et de perles et à bâtir dé beaux hôtek. 
» On accable la. bonne ville de Paris^, cette 
)> mère des autres villes du rôjaume; nAàis 
)> il n y a plus de patience k avoir : que tous 
» les bourgeois prennent les armes; 3 vaut 
» mieux mourir que de vivre si misérables et 
)» d'endurer tant d'injures*. » 

Aussitôt plus dé trois cents hommes s'artnè- 
rent et se portèrent au palais en gi^nde Ib- 
reur. Le duc d'Anjou lïe manquait ni de cou- 
rage, ni *4f habileté. Il reçut ce peuple avec 
douceur et sang^-froid, ptàs monta, avec le 
chancelier de FVànce, sur la grande table de 
nsarbre pour entendre la temotttrâticë du 
prévôt. Celui-ci coDaniençA à parler àVëcf fdÈee 
au nom des Parisiens, pui^, peu à peu, pte^ 
xfânt le ton le phis resjpedaeux , il s'y ]prit si 
bien, que le peuple ne fut poim mécdntéM et 
se trouvai tout apaiiié. Alor^ le duc d^Âïfjou 
parla avec bonté ^ adoucit Hes auditeurs^ piàr àes 
discours, et, lorsqu'ils furent mieux disposés, 
le chancelier prit la parole d'un ton pln&grave. 
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Il rappela ce que la ville dfevait aux rois , les 
privilèges quille lui avaient accordées, les idéaux 
édifices qu'ils y avaient côiistruits , la bonté 
avec laquelle on avait toujours écouté ses plain-* 
tes ; ^uis il parla plus sévèi*ément , reprocha aux 
Parisiens cette sédition, blàmâ ce manque de 
respect , promît qu'on s'occuperait de leur de- 
mande; car les rois ne pouvaient rien résoudre 
sans conseil ; ainsi il renvoya chacun chez soi. 
On se croyait hors de danger; on parlait 
déjà de ne pas encourager lé peUpk par trop 
d'indulgence , lorsqu'il revint dès le lendemain 
plus animé de colère. Pour lorS il fallut céder , 
et le roi , par des lettres^patentes , abolit les ai- 
des et les gabelles. Cette complaisance â-aj^isa 
plis fe trouble; plu'sieUi^ seigneurs «'étaient 
mêlés parmi le peuple , et , profitant de IjDcca- 
sion, ils l'excitèrent à se porler contre les Juifs, 
dont ils étaient débiteurs pour de fc^tés som-^ 
rties. On courut à leur qtAt'tîér , on entra diàn's 
feurô maisons, onpilfe toutes leurs rîfchesses. 
Lfes seigneurs reprk»ént les titrié^ de léut^ dettes; 
uAî masdacré s'ettsuîvit. Bëattcoàp (fhoïhrtl^s 
et de femmes furent égorgés, et Ton bapti- 
sait les petits enfans. Le reste se sauva dans 
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le Châtelet comme dam un asile. Enfin le dés- 
ordre, s'apaisa , le conseil d\ï roi prit ces mal- 
heureux sous s» protection , les rétablit dans 
leurs maisons et maintint leurs privilèges ^ ^ 

Cependant Tétat de3 affairés, la suppression 
soudaine des aides et gabelles, l'embarras des 
finances, rendaient nécessaire d'assembler lés 
Etats du royaume. Ils exigèrent aussi impérieiK* 
sèment que les Parisiens la suppression desina* 
pots , et redemandèrent les franchises , libertés , 
privilèges et immunités, telles qu elles avaient 
été données par Philippe le Bel. Mais tous ce» 
beaux édits et ces ordonnances que faisaient 
rendre les états généraux n'étaient que yain« 
langage. Les princes auraient voulu s'y confort 
mer, que ce n'eût pas été chose possible. U 
fallait des armées, il fallait payer des hommes 
d'armes. Les rois avaient aliéné leurs domai-i 
nés , et leurs revenus proprés ne suffisaient 
plus. Les seigneurs et les vassaux ne pouvaient 
plus aller à la guerre à leurs dépens. Toutes 
les promesses qu'on faisait pour apaiser- }a 
peuple ne pouvaient donc être sincères. Cette 

* Le Religieux de Saint-Denis. -. 
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mauvaise foi courrouçait d'autant plus les 
sujets , que les impôts étaient perçus avec du- 
reté et malversation, ensuite fort mal em- 
ployés. 

Ce fut à ce moment que les quatre princes 
firent encore un nouvel arrangement. Ds con- 
vinrent qu'ils formeraient entre eux un con- 
seil de régence dont le duc d'Anjou aurait la 
présidence ; qu'ils établiraient au-dessous d'eux 
un autre conseil de douze personnes. La garde 
de la personne du roi continuait à être con- 
fiée aux ducs de Bourgogne et de Bourbon. Le 
duc de Berri se fit donner le gouvernement 
du Languedoc , au grand chagrin des habitans 
de cette province. Le duc d'Anjou n'avait d'au- 
tre pensée que son expédition de Naples , et 
disposait tout pour que rien ne le retînt en 
France. Le duc de Bourgogne* sentait que sa 
présence était chaque jour plus nécessaire dans 
son héritage de Flandre, où tout était en 
guerre et en disdorde. On fit la paix avec le 
duc de Bretagne , qui était plus empressé en- 
core de se délivrer de la présence des Anglais, 
qu'il ne l'avait été de les appeler. Il perdait 
chaque jour l'estime et l'afiectîon de ses sujets 
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pour avoir introduit de tels alliés dans son 4u- 
cbé. Peu après , uiie trêve de six mois fut con- 
clue avec l'Angleterre. 

Mais Ibs troubles et les séditions étaient )oUi 
de s'apaiser. Le duc d'Anjou s'occupiiit de 
pcessurer le royaume par toutes scnrtei^ dfi 
moyens. Lqs inipots ^yant été refu^ par ]|9s 
état^ gépéraux , lL tâcha de les obtenir 4es 
états de chaque province. Le Languedoc, Je 
Ppnthipu , le comté de !3oi|logne , l'Arlioi^ , cér 
dèvent aux instances qui leur fuJ?ent; fajlies; 
mais la ville de Paris fut intraitable. Pepuis 
la mort du roi le calme ne s'y ét^it pas réta- 
blji. C'était toujours séditions nouvelles. |1 j 
en e}ip upe g7:aAde contre Huguiss Ai^ibàfAy 
prevût de Paris» Cet Aubriot était on I)eu^- 
geois de D;qoii que le duc de Bourgogne avait 
reconnu pour fort habile , et qu'il avait p)acé 
dans la £aiveur de son «firère le roi Qiarles Y. 
Le prévôt ^vfiit mis beaucoup d'ordre danç la 
ville ; il avaît fait construire les Qouveaux rem- 
parts de Paris, la l^astiUe Saint- Antoiifie, le 
pont Saint - Michel , le Petit - Gbà^let , leç 
égoutSy le quai du Louvre et d'autres bâti- 
mens. Toutes ces constructions avaient coûté 
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de grandes soaimes 4'argent. En outre , il fai- 
sait jtf*endre les vagabonds , les mauvais sujets 
et gens sans aveu , et les contraignait à tra- 
vailler par corvée. C'était donc un homme fort 
détesté dans le peuplç. L'Université le haïssait 
encore plus ; car il np ménageait point les écoh 
lierSy et au moindre bruit les faisait mettre 
en prison. En outre on lui inaq^mtalt, tout 
vieux qu'il était , u^e conduite fort débauchée , 
un dédain public des choses de la religion , et 
des discours fort impies. Ce fut ce qui le per- 
dit. L'Université , soutenue de la voix puMî- 
que, le traduisit devant la justice de l'évéque. 
La protection des princes ne put le sauver. Il 
fut condamné , cowme h^étique , à d^sieurer 
jusqu'à sa mort dans un cachot; mais , n'étant 
pas remis à la justice séculière , sa vie fut sau- 
vée. Le peuplie poursuivait partout ses parti- 
sans comme des ennemis de Dieu ^ . 

Dans le mêm^e temps , à Rouen , le menu 
peuple se soulevia , nomma roi , par une aorte 
d^ dérision , un marchand mercier , le porta 
en triomphe y et lui présenta requête pour abo- 



* Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. 
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lir les aides. Le duc d'Anjou et le duc de Boui^ 
gogne y menèrent le roi. On réprima la sé- 
dition par des peines sévères ; mais , au même 
instant 9 il en éclata une . plus cruelle à Paris. 
Pressé d'argent , on avait voulu y rétablir lès 
aides par force et par surprise. Le bail en 
avait été passé en secret et sans publication. 
Quand ce fut pour faire payer le peuple, il 
faUait bien, selon l'usage du temps, lui signi- 
fier l'ordonnance. On croyait que, pour le 
mettre dans son tort , cette formalité était né- 
cessaire. Un huissier à cheval parut au milieu 
du marché , commença à dire qu'on avait dé- 
robé la vaisselle du roi; et, quand il vit la 
foule un peu occupée de cette nouvelle , il s^en- 
fuit en grande hâte en criant que' le lende- 
main on était tenu de payer les aides. 

Alors l'émeute fut terrible. On se saisit de 
maiUets de plomb; les collecteurs des aides 
furent assonmfiés. Beaucoup de maisons furent 
pillées. On parlait d'aller brûler les hôtels du 
. roi. On alla délivrer Hugues Aubriot pour le 
mettre à la tête de la ville. Lui, bien pru- 
demment, ne profita de sa liberté que pour 
s'en retourner en Bourgogne. Le conseil de 
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régence y qui était à Rouen, fit marcher des 
gens d'armes. Les Parisiens avisèrent à se dé- 
fendre; mais les riches bourgeois étaient' ef- 
frayés et désolés des cruautés des maiDotins': 
ainsi nommait -on les porteurs de maillets. 
L'on pensa donc que cette sédition pourrait 
encore se calmer par les voies de la douceur. 
Le sire de Goucy, qui était le plus sage et le 
plus aimable chevalier de son temps , s'en vint , 
accompagné de ses seuls serviteurs , et sans 
armes , descendre k l'hôtel qu'il avait à Paris. 
H fit vejiir les principaux bourgeois, et leur 
parla si bien de l'amour que le roi avait pour 
sa bonne ville > de l'indignité des maillotins 
qui avaient tué les officiers royaux et forcé leç 
prisons, du chagrin que les princes auraient 
d'assiéger Paris à main armée , qu'il acheva de 
toucher leur, cœur ^ Ils se concertèrent avec 
l'évêqué et l'Université , qui s'en allèrent à 
Vincennes faire au roi des discours d'excuse. 
On leur accorda que les aides seraient rem- 
placées par une taxe que la ville mettrait sur 
elle-nfiême , et verserait chaque mots chez son 

* Froissart. 
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propre receveur. Une amnistie fnt aussi pro^ 
mise. Les chefs de la révolte en furent excep- 
tés. On ne pouvait cependant ni les juger ni 
les exécuter publiquement, à cause du peu^ 
pie. Chaque nuit on en liait quelques-uns 
dans des sacs, et on les jetait dans la rivi^ ^ 
Mais le duc d'Anjou, qui voulait partir pour 
Naples , était pressé d'ai^ent ; il lui en fallait 
à tout prix. Les états généraux forent encore 
une fois mandés; on leur représenta qu'il y 
avait des dépenses nécessaires , que le roi avait 
fait beaucoup de retranchemens sur «sa mai- 
son , que des officiers royaux avaient été sup- 
primés, qu'on avait même retranché sur les 
gages des compagnies de justice : rien ne put 
persuader les députés. On leur disait des cho- 
ses vraies et raisonnables , leurs motifs ne l'é- 
taient pas moins ; d'ailleurs Paris leur aurait 
inspiré la fermeté nécessaire pour résister. Jh 
se séparèrent , disant qu'ils n'étaient |>as au- 
torisés à consentir les subsides. 

Le roi n'avait pu encore rentrer dans la 
ville, tanfle calme y était mal rétabli; les gens 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. 
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sages et ceux qui avaient quelque chose à per- 
dre s'efforçaient toujours de remettre la paix 
et d'obtenir le retour du roi. Le conseil exi- 
geait que le menu peuple fut désarmé , que le 
roi entrât en appareil de guerre , que les por- 
tes de la ville restassent ouvertes , et que les 
chaînes des rues ne fussent plus tendues ni 
jour ni nuit. De semblables conditions mirent 
la populace en fureur ; elle voulait massacrer 
l'avocat général Desmarets et ceux qui s'étaient 
entremis de négocier. Alors ils retournèrent à 
Vincennes , chez le roi. Ds y furent tout aussi 
mal reçus , et traités de rebelles par les gens 
du coùseil. On ne voulut ni les croire , ni 
écouter leurs excuses. Le sire Villiers de l'Isle- 
Adam, grand-maître de France, fut envoyé 
dans la ville pour y voir les choses par lui- 
même, et îproposer le rétablissement, sinon 
des aides , du moins de la gabelle. Dès qu'il 
eut entrevu comment les choses allaient, il re- 
vint sanS^^ivoir osé mênae dire un mot de sa 
commission. Le conseil du roi se radoucit, et 
consentit à une amnistie générale; mais* le 
duc d'Anjou voulut que la ville fit un présent 
de cent mille francs au roi, c'est-à-dire à lui. 
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Le lendemain , le roi rentra et fut fort bien 
reçu. Pour avoir la somme de cent mille francd. 
les bourgeois taxèrent le clergé, qui trouva ce 
procédé contraire à la raison , et se refuisa à 
payer. Le duc d'Anjou en toucha ce qu'il put 
çt partit pour la Provence *• 

Le duc de Bourgogne se trouvait dès lors 
seul à gouverner la Ft'ance. Le plus pressant 
usage qu'il avait à faire de son pouvoir, c'était 
de secourir le comte de Flandre et de remet- 
tre en obéissance des sujets qui allaient deve* 
nir les siens. D'ailleurâ on disait que c'était 
l'exemple, et noo^me les messages et les exhor^ 
tations des Flamands, qui excitaient sans cesse 
les Parisiens ^ Pendant les deux années que 
les affaires de France avaient retenu le Doc, 
tout avait empiré en Flandre , nonobstant les 
bommes d'armes de Bourgogne qu'il avait en^ 
voyés en grand nombre et à grande dépensç^ 
sous les ordres de son maréchal Guy de Pqn- 
tailler, pour renforcer l'armée de son beau- 
père. 

Or voici ce qui s'était passé : les gros bour- 

» Le Religieux de Saint Denis. — Javënal. 
> Le Reltgîeui de Saint-Denis. 
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geois de Bruges, qui avaient toujours été du 
parti du comte , avaient réussi à prendre tout- 
à-fait le dessus sur les gens des petits métiers; 
ils avaient fait périr un grand nombre de fou- 
lons et de tisserandfi ; le prince était alors re- 
venu dans leur ville. La banlieue de Bruges , 
qui formait une commune à part , sous le nom 
du Franc, se rangea aussi à Tobéissance du 
comte. Il arriva, persuadé que tout irait do- 
rénavant pour le mieux , et qu'il fallait venir 
h bout des rebelles. Il fit mettre en prison , à 
Bruges , ceux qu'on soupçonnait d'être favora- 
bles aux Gantois , et chaque jour il faisait cou- 
per la tête à quelqu'un d'entre eux ; puis il alla • 
mettre le siège devant Ypres^ 

Les Gantois envoyèrent neuf mille hommes 
soùs leurs meilleurs capitaines, pour secourir 
la ville , qui en mit aussi huit mille en campa- 
gne; mais les deux troupe^ manquèrent leur 
joriction. Les gens deGand furent entièrement 
défaits; le capitaine des troupes d'Ypres, con- 
tre l'avis duquel la marche avait été dirigée , 
n*en passa pas moins pour un traître, et fut 
mis en pièces par les Gantois fugitifs. 

Les riches bourgeois d'Ypres firent alors ou- 



vrir au comte les portes de leur ville en im- 
plorant sa miséricorde. Il leur promit merci, 
mais on trancha la tête à trois cents hommes 
des petits métiers et Ton envoya trois cents 
otages dans les prisons de Bruges. Gourtraj 
se rendit ensuite en conjurant le prince dac- 
corder son pardon. U se contenta denlever 

deux cents otages \ 

Voyant que tout lui succédait y et que son 

pays était presque en entier rentré en obéis- 
sance , le comte alla mettre le siège devant la 
ville de Gand. Ce n'était pas une entreprise 
facile ; la ville était si grande , qu'il eût fallu 
au moins deux cent mille honunes pour Fen- 
vironner. U arrivait donc des vivres et des 
munitions par trois ou quatre de ses portes. 
EUe recevait des secours du Hainault, et sur- 
tout de Bruxelles , qui était très-favcwpable aux 
Gantois. Les gens de Liège étaient encore plus 
portés pour la cause des communes de Flan- 
dre; car eux aussi étaient fort sujets à se ré- 
volter contre leur seigneur évêque ,'et vivaient 
mal avec les gentilshommes. Us pensaient que 

* Froissait. — Meyer. -— Chron. manascr. 
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le bon droit était tout entier pour la ville de 
Gand; et, s'ils eussent été plus voisins, ils y 
auraient volontiers envoyé des renforts. 

Les Gantois continuaient à tenir la campa- 
gne, tout en soutenant le siège. Ils se por- 
taient aux lieux où l'ennemi était le moins en 
force, et s'emparèrent ainsi successivement 
d'Alost, de Termonde et de Grammont. Ils 
rencontrèrent aussi les milices de Bruges ; ils 
les mirent en déroute et s'emparèrent même 
de la bannière du corps des orfèvres, qui fu- 
rent presque tous exterminés. L'hiver appro- 
chait, l'armée du comte était fatiguée; il leva 
le siège en laissant forte garnison à Aude- 
narde. 

Au printemps de 1 381 , il rassembla encore 
ses hommes d'armes. La campagne commença 
malheureusement. Les Gantois rencontrèrent 
un parti de chevaliers et en tuèrent bien six 
cents ; mais ce succès les rendit si présomp- 
tueux , qu'Us vinrent attaquer le gros de l'ar- 
mée à Nivelle. Le comte de Flandre avait 
quinze cents chevaliers , et du reste environ 
vingt mille hommes. Il ne se fiait pas trop 
aux gens des bonnes villes ; aussi, après avoir 
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bien prié et averti les chevaliers de faire de 
leur mieux pour tirer vengeance de ces enra- 
gés de Gantois , il harangua d'autre sorte les 
bourgeois, leur disant : a Soyez sûrs que, si 
» vous vous enfuyez , vous n'y gagnerez rien ; 
» car je vous ferai couper la tête à tous ^ . » 

La bataille fut rude , et bien que les gens 
du comte fussent quatre fois plus nombreux , 
ils trouvèrent une ferme résistance ; enfin ils 
l'emportèrent. Rasse de Harselles , le plus 
brave et le plus habUe des chefs gantois , fut 
tué , et Jean de Launoy , qui était aussi un bon 
capitaine, s'étant réfugié dans le clocher de 
Nivelle, fut environné; il se défendit long- 
temps , on mit le feu au monastère. Il montra 
aux ennemis sa cotte remplie de florins, et les 
leur o&it; mais on se moquait de lui en Im 
criant i « Sautez , comme vous en avez tant 
» fait sauter des nôtres. » 

Un troisième capitaine, nommé Pierre Du- 
bois, et qui avait grand crédit à Gand , y ra- 
mena les restes de l'armée. On lui reprocha 
de n'avoir pas secouru les autres, et il faillit 
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être mis à mort. Cependant il parvînt à se 
justifier et à empêcher les riches bourgeois de 
traiter avec le comte comme ils en avaient la 
secrète envie. On remit des troupes sur pied 
et l'on reprit la campagne d'autant plus faci- 
lement, que le comte venait de retourner à 
Bruges et de séparer son armée ; il ne pouvait 
jamais la garder long-temps rassemblée, tant 
à cause du manque d'argent que parce que les 
milices des bonnes villes ne pouvaient faire de 
longues absences. 

La guerre continuait ainsi avec des fortunes 
diverses. Les boui^eois de Gand voyaient que 
les troubles ne finissaient pas ; ils se trouvaient 
de plus en plus sous la tyrannie des chape- 
rons blancs et autres compagnons sans biens 
et sans aveu ; on les faisait sans cesse contri- 
buer pour la défense des franchises de la ville ; 
enfin ils auraient bien voulu se réconcilier avec 
leur seigneur. Quand Pierre Dubois vit que les 
riches commençaient ainsi à faiblir, et la viUe 
à se fatiguer, ne se trouvant pas assez d'auto- 
rité parmi le peuple , il s'avisa d'un homme 
auquel personne ne pensait à Gand ; son nom 
y était pourtant bien connu. C'était le fils du 
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fameux brasseur Artevelde , dont Pierre Du- 
bois avait entend^ conter tant de choses à son 
maître Jean Hyons et aux anciens de la ville , 
et qui avait gouverné sept ans la Flandre avec 
tant d'honneur et de succès ; il avait laissé une 
si grande mémoire, que les Gantois disaient 
tous les jours : « Ah ! si Jacques d' Artevelde 
» vivait!» H avait été, dan> son temps, si 
bien venu des rois et des princes , que la reine 
Philippe d'Angleterre, femme d'Edouard BŒ, 
avait été marraine de son fils , qui en effet se 
nommait Philippe. Ce fils était assez riche et 
vivait tranquillement. Un soir, Pierre Dubois 
vint le trouver et lui dit : « Si vous voulez sui- 
» vre mon conseil , je vous ferai le plus grand 
» de toute la Flandre. — Et comment cela ? 
» répondit Philippe. — Nous avons mainte^ 
» nant très-grand besoin de choisir un souve- 
)> rain capitaine d'un grand renom. Vous au- 
» rez le gouvernement et l'administration de 
» la ville de Gand , vous ressusciterez en ce 
» pays votre père Jacques Artevelde , qui fut , 
» de son vivant, tellement aimé et craint en 
» Flandre. Il m'est facile de vous mettre en sa 
» place; mais vous vous gouvernerez par mon 
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» conseil jusqu'à ce que vous vous soyez mis 
» au fait ; ce qui ne tardera guère. — Pierre , 
» repartit Philippe , vous m'offrez là une grande 
> affaire ; je vous crois , et vous promets que , 
» si vous me placez là , je ne ferai rien sans 
» votre conseil. — Ah ça , ajouta Pierre Du- 
» bois , saurez-vous bien être hautain et cruel? 
» Car un homme du commun peuple comme 
» nous , et spécialement pour ce que nous 
)> avons à faire, ne vaudrait rien s'il n'était 
» pas fort redouté pour sa cruauté. Les Fla- 
» mands veulent être ainsi menés , et avec 
» eux il ne faudra pas plus tenir compte de 
» la vie des hommes que dé celle des alouet- 
» tes quand vient la saison d'en manger. — 
» Je ferai ce qu'il fendra , » dit Artevelde ; et 
ils se quittèrent là-dessus ^ 

Le lendemain, Pierre Dubois proposa ce 
choix à l'assemblée, en rappelant toute la 
gloire et les services de Jacques Artevelde. 
Cette idée saisit tout à coup les habitans , et 
ils crièrent tout d'une voix : « Nous n'en vou- 
^ Ions pas d'autre, qu'on aille le chercher. — 

« Froissart. — Meyer. — Oadegherat. 
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» Non , dit Pierre Dubois ; allons plutôt le 
» trouver et nous expliquer avec lui. » 

Alors le peuple , ayant à sa tête les syndics 
des métiers et les capitaines, s'en vint chee 
Artevelde. Là ils lui exposèrent comment k 
bonne ville de Gand avait besoin d'un souve- 
rain capitaine au nom duquel on pût se rallier 
tant au dedans qu'au dehors, conunent aussi 
tous les habitans de Gand le préféraient à cause 
de la mémoire de son père, et de son nom 
qui leur paraissait mieux séant à prononcer 
que nul autre. « Vous dites , répondit-il , que 
» vous y êtes portés par l'amour que vos. pères 
1» ont eu pour le mien ; et cependant , malgré 
» tous les grands services qu'il leur avait ren- 
» dus , ils finirent par le tuer. Je np dois pas 
» être engagé par une telle récompense. » Pierre 
Dubois prit la parole et dit : «Vous serez tou- 
» jours si bien conseillé, que personne n'aura 
» qu'à se louer de vous. » 

Il accepta , fut conduit sur la place du mar- 
ché, où il prêta serment, et reçut celui du 
maire et des éehevins. Au commencement il 
obtint grande faveur, car il parlait avec dou- 
ceur et sagesse à tous ceux qui avaient affaire 
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à lui. Toutefois il n oubliait pas le conseil de 
Pierre Dubois, et savait aussi se montrer cruel. 
Il tarda peu à faire trancher la ^ête à douze 
bourgeois de Gand, sous divers prétextes; 
çaais, au vrai, parce qu'ils avaient autrefois 
pris part à la mort de son père. Peu après il 
fit aussi exécuter le syndic des tisserands , 
qu'on accusa de trahison, et chez qui Ton 
trouva du salpêtre et de la poudre. Ces ri^ 
gueurs ne le rendaient que plus cher aux gens 
de guerre et à ceux qui craignaient la paix. 
Les Gantois continuaient ainsi à être fort unis, 
nonobstant quelques murmures. 

Le comte n'en avait pas n^oins repris le 
siège de Gand. Le chevalier le plus vaillant et 
le plus aimable de son armée était, alors le 
jaune sire d'Ënghien ; c était tout l'honneur de 
la. Flandre. Le cpmte l'aimait beaucoup , l'ap- 
paUit son fils , et se plaisait à dire que ce beau 
et noble enfant serait par la suite un vaillant 
homme et un bon chevalier. II se mettait à la 
t^le de toutes les entreprises hasardeuses, et 
les jeunes gentilshommes qui aimaient les aven- 
tures venaient se ranger sous ses ordres. Une 
fois , entre autres , il amena sa bassnière de* 
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vant la ville de Grammont que tenaient les 
Gantois , et lemporta d'assaut. Suivant les or- 
dres du comte, la ville fut brûlée. Plus de 
cinq cents personnes, honunes, fentunes ou 
enfans^ y périrent. Le comte de Flandre le 
loua fort de ce succès ; aussi s'en aUait-il tous 
les jours tenter quelque nouveau &it d'armes, 
tantôt en grande' compagnie, tantôt avec si 
peu de gens d armes, quil était bientôt re- 
poussé : enfin , il ne laissait aucun repos aux 
Gantois. Eux , animés du désir de venger les 
massacres de Grammont, et voyant le sire 
d'Ënghien si aventureux, espéraient bien qu'à 
force de se risquer il finirait par trouver mau- 
vaise chance. Us le guettèrent si Inen , qu'un 
jour il tomba dans une embuscade : « Main-* 
» tenant à la mort ! lui crièrentrils. — C'est 
» trop tard pour s'en tirer, dit le sire d'En- 
» ghien; il ne nous reste qu'à vendre dbère- 
» ment notre vie. » Les chevaliers firent le si- 
gne de la croix , se reconunandèrent à Dieu 
et à saint George , puis cpmbattirënt de leur 
mieux jusqu'au moment où ils tonobèrent. Les 
Flamands portèrent leurs corps en triomphe 
dans la viHe. 
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Ce fut un coup mortel pour le comte : « Ah ! 
» Walter, Walter, mon fils, dit -il, qu'il est 
» vite arrivé malheur à votre jeunesse ! Je veux 
» que chacun sache que jamais les gens de 
» Gand n'auront la paix de moi, jusqu'à ce 
» qu'ils aient payé ceci tant que ce sera assez. » 
D envoya rechercher son corps , afin de lui 
faire un noble convoi. Les Gantois le lui Ten- 
dirent cent mille francs; puis le comte, triste 
et découragé par cette mort , leva eneof^ une 
fois le siège ^ 

Quand il voulut le recommencer, il prit 
mieux ses précautions ; il obtint de ses cou- 
sins, le duc de Brabant et le comte de Hai- 
nault, qu'ils interdiraient à leurs sujets de 
commercer avec la ville de' Gand, et d'y ap- 
porter des vivres et des provisions. Il eût voulu 
faire adopter la même résolution aux lié- 
geois ; mais ils étaient gens libres et orgueil- 
leux, et ne tinrent aucun compte de l'invita- 
tion du prince. C'était là le vrai moyen de 
réduii*e les Gantois. Dès qu'ils virent ainsi 
leurs communications coupées , ils songèrent 
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à traiter. Le duc de Brabant, le comte de Hai- 
nault et Tévéque de Liège se firent média- 
teurs ; des députés furent envoyés à Harlebec- 
que ; enfin , la chose était en bon train , k la 
grande satisfaction de tous les gens sages de 
(jrand. 

Mais Pierre Dubois savait bien que la paix ne 
pourrait se faire qu aux dépens de lui et de âes 
pareils. « Je ne veux pas encore mourir, disait-il, 
)> et mon digne maître, Jean Hyons, n'est pas 
» encore assez vengé. » Il s'en alla trouver Ar- 
tevelde et lui remontra leur danger commun; 
il le détermina à se rendre à rassemblée des 
babitans avec cent hommes bien armés , et à 
l'avouer de tout ce qu'il y ferait. Là , deux des 
meilleurs bourgeois de la ville se levèrent ; Us 
dirent comment ils avaient parlementé à Har- 
lebecque, et obtenu à grande peine, par les 
soins du duc de Brabant et du comte de Hai- 
nault , que la paix serait faite sous la condition 
que la ville livrerait deux cents otages au choix 
du comte; il aVait même laissé espérer qu'U leur 
ferait grâce, (c Gomment avez- vous osé, reprit 
» Pierre Dubois, traiter à de si honteuses con- 
)) ditions pour la ville ! Il vaudrait mieux pour 
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» elle être toute ruinée que d'être ainsi désho-- 
» norée et trahie» On voit bien que ce n'est ni 
» vous ni vos amis qui seront dans les deux 
» cents prisonniers» Vousavez fait votre affaire : 
» nous allons faire la nôtre. » Disant cela, il tira 
son poignard et frappa à mort un de ces deux 
bourgeois. Autant en fit Artevelde à l'autre 
député. Puis ils se mirent à crier : « A la tra- 
» hison I » Leur parti était puissant ; la plu* 
part des hommes riches ne voulaient pas se 
brouiller avec eux et les craignaient; leur con-- 
duite fut approuvée. Le comte fiit plus outré 
que jamais , se repentit d'avoir eu la faiblesse 
. de traiter, et la guerre continua plus cruelle- 
ment encore qu'auparavant; mais le prince ne 
cherchait plus qu'à afi^mer la ville. Les habi->- 
tans du comté d'Alost ayant contrevenu à la 
défense et continué d'y porter leur lait et leurs 
fromage^ , le comte fit brûler et saccager tout 
leur pays; en telle sorte qu'ils furent obligés 
de se réfugier en Hainault avec leur bétail. . 

Cependant les vivres conGunençaieat à .man-** 
quer; les greniers étaient vides; on avait.méme^ 
forcé ceux des abbayes. Une troupe dé douze 
mille hommes sortit de la ville i pour tâcher 
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d'y faire entrer quelques convois de provisions. 
Us arrivèrent , tout hâves et tout jaunis par la 
faim , devant les portes de Bruxelles. Les ha- 
bitàns leur étaient msez favorables ; mais le 
due de Brabant avait défendu de secourir les 
Gantois. Néamïtoins on leur fournit des vivres 
ppur ceux de la troupe seulement. De là ils al- 
lèrent à Louvain , où ils furent reçns aussi avec 
pitié et afiSection. Se trouvant alors àsse2 près 
de leurs amis de Liége^ le capitaine François 
A]t€^rman s'y rendit et y reçut grônd accueil. 
a Ah ! lui dii-on , si nous étions vos proches 
» vagins comme ceux de Hainault et de Bra- 
» beat, nous vous aiderions bien autrement à 
)» soutenir votre bon droit et à garder vos fran- 
tt chises. Ce n^est pas que les gens de Bruxelles 
» . n'aient grande commission de vos souffi*àïi- 
n œs; mais le duc et la duchesse de Bràbant 
» les contraignent daïis l'intérêt de leur eotisin 
rlecorafte de Flandre ; car tous ces seigneurs 
» s'eliteiident toujours entre eux. Pour nous , 
yt^ lUMisnlatlons pâs^ ïi^ins vous secourir de lio- 
)p tre nlieux : Hé ne peuvent pa& i^efuser pas- 
)y sage àt nos» marchandises; ainsi, emmenez 
y avec" vontS' cinq ou six cents chariots de vi- 
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» vres et de farine; payez-les senlehient aux 
» bonnes gens qui vous les fourniront "•. » 

Au retour, François Aterman , du consente- 
ment de sa troupe, s'en alla trouver la du- 
chesse de Brabant , et la supplia bien humble- 
ment de s'entremettre encore avec l'évêque de 
Liège pour réconcilier la ville de Gand avec 
le comte de Flandre, son beau- frère. « Volon- 
» tiers, dit la duchesse, et il y a long- temps 
» que j'aurais fini cette guerre si je l'avais su ou 
» pu faire. Mais vous avez tant de fois côur- 
» roucé votre seigneur , vous lui avez montré 
» une opinion si merveilleusement contraiire, 
» que cela maintient sa colère et sa haine. Ce- 
» pendant j'y enverrai mes coûseiDers avec 
» ceux de Liège et de Hainault. » Aterman 
continua ensuite sa route, et amena les six 
cents chariots dans la ville ; elle se trouva ainsi 
soulagée, mais pour peu de temps. Le comte, 
qui savait la détresse des Gantois, se croyait 
sûr de les tenir ; ni lui , ni son conseil , et en- 
core moins les Gantois fugiti& qui l'entou- 
raient , ne voulaient entendre à aucun traité. 

* Froîssart. 
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Aussi résista-t-il à toutes les instances des 
médiateurs et aux supplications de ]a ville de 
Gand. Pour cette fois tout le monde y dési- 
rait la paix. Artevelde et ses amis , touchés 
des maux de leurs concitoyens , consentaient 
sincèrement à se sacrifier pour leur salut. La 
seule condition était que le comte ne ferait 
périr personne^ se contentant de bannir qui 
il voudrait. Artevelde lui-même s'était rendu 
à Toumay, où des conférences avaient été in- 
diquées. On y attendait le comte; il avait pro- 
mis de s'y rendre. Gomme il ne venait pas , 
on lui députa à Bruges des conseillers et des 
bourgeois de Brabant , de Liège et du Hai- 
nault. Il les reçut assez bien , et dit qu'il en- 
verrait sa réponse. Ellle fut dure : il exigeait 
que tous les habitans de la ville de Gand, de- 
puis quinze ans jusqu'à soixante, vinssent, 
pieds nus , en chemise et la corde au cou , à 
moitié chemin de G^nd à Bruges , et là se 
missent à sa merci. Les Gantois demeurèrent 
saisis de cette réponse : «Mes beaux seigneurs, 
)) leur dit le bailli de Hainault , vous êtes là 
» en grand péril. Je vous conseille d'accepter 
» cette offre tandis qu'on veut bien encore vous 
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» la faire. Le comte ne fera pas mourir tous 
» ceux qui viendront se présenter devant lui ; 
» il ne prendra que ceux contre lesquels il est 
» le plus courroucé, puis la pitié s'en mêlera , 
» et les choses ne se passeront pas comme on 
» le craint maintenant. — Nous vous remer- 
» cions bien de vos soins et de vos peines , dit 
» Artevelde; mais nous n'avons pas pouvoir 
» d'accepter de telles conditions ; nous allons 
» les reporter à ceux de la ville : s'ils y con- 
)i sentent, il ne tiendra pas à nous qu'elles 
)) s'exécutent ^ . » 

Il revint à Gand; tout le peuple était venu 
au-devant de lui, empressé de savoir la ré- 
ponse du comte. Dès qu'ils virent arriver Ar- 
tevelde : tt Hé bien ! crièrent-ils , donnez-nous 
y* vos bonnes nouvelles. » U baissa tristement 
la tête, et, comme on le pressait : «Retour- 
» nez chez vous , dit - il , pour aujourd'hui , et 
» venez demain matin sur la place du marché. 
» Alors vous les saurez , les nouvelles, » Pierre 
Dubois vint le trouver, et, dès qu'il sut ce 
qu'exigeait le comte : « Par ma foi , dit-il , il 
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» a bieu raison. M'en voilà venu à mes fins et 
» à celles de mon maître Jean Hyons, U n'y a 
» nul moyen de remettre la paix et le r^os à 
» Gand; maintenant il faut prendre le mors 
» aux dents et montrer s'il y a dans la ville 
» des genfi habiles et courageux. Dans peu de 
» jours Gand sera la plus glorieuse ville de la 
» chrétienté ou JU plus misérable. Si nous 
» mourons pour cette querelle, du moins nous 
» ne mourrons pas seuls. C'est à vous à aviser 
» comment vous raconterez œla demain au 
» peuple , et ce que vous leur conseillerez ; car 
)» ils y^us aijp^B^t tant 9 poi^r votre père et pour 
» vous ^ussi , qu'ils vous croiront à la vie et à 
» la mort. — Oui , dit Artevelde , voici le mo- 
» ment ou nous , qui goavernons cette vâle , 
M nous devons vivre ou mourir avec honneur, 
» et je s^is bien ce que je leur dirai. » 

I^, jb^4^n^$4n , à neuf heui^as , tous se ren- 
dirent ^11 m^r^dité. Artevelde monta sur le bal- 
con ejt racoii4;a par le détail toute la négociation 
et l'exigence du cornt^. ce Maintenant , mes 
)) bqnnç§ gens, ditnil, clest k vous de vmr si 
» vous voulez prendre ce parti. » Alors ce fut 
grande pitié de voir les honoucaes, les femmes, 
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( les eofans , pleurer et se tordre les mains de 
désespoir. Quand ce premier trouble fut un 
peu apaisé, Artevelde fit faire silence et re- 
prit : 

« Il n y a autre chose à faire que de prèn- 
» dre une résolution prompte. Vous savez que 
» nous n'avons plus de vivres, et qu il y a ici 
» trente mille personnes qui, depuis quinze 
» jours , n'ont pas mangé un morceau de pain. 
» Or il y a trois partis à prendre : ie premier, 
» de nous enfermer dans la ville, d'aller tous 
» confesser nos péchés, de nous jeter à genoux 
y> dans les églises et les monastères, et là d'at- 
» tendjre la mort comme des martyrs à qui 
» l'on a refusé toute mîsériçdbde. Dieu, du 
» rnoins , aura pitié de nos ènies , et le monde 
» dira que nous sommes morts en braves gens. 
» Le second est de s'en aller tous , homriies , 
» femmes et enfans, pieds nus et la coi*de au 
» cou, sur la route de Bruges, crier merci à 
» monseigneur le comte de Flandre. Il n'a pas 
» le cœur assez dur ni assez obstiné pour ri'a- 
» voir pas pitié de son peuple quand il le 
» verra en cet état. Moi, tout le premier, je 
» Itii présenterai ma tête pour Tapàiser. En- 
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» fin , le dernier parti est de choisir cinq ou 
» six mille hommes des mieux armés et des 
» plus 'vaillans de la ville , et de les envoyer 
» attaquer sur-le-champ le comte à Bruges. 
» Si nous mourons , ce sera au moins honora- 
» blement; Dieu prendra de même pitié de 
» nous , et le monde dira aussi que nous avons 
» loyalement défendu notre querelle. Si, au 
» contraire, nous sommes victorieux, et que 
» Dieu nous fasse la même grâce qu'aux Ma- 
)> chabées, qui détruisirent la nombreuse ar- 
y^ mée des Syriens, alors nous serons le plus 
» glorieux peuple qu'on ait connu depuis les 
ïk Romains, Voyez donc laquelle de ces trois 
» choses vous \tiiu]ez faire, — Ah ! cher seigneur, 
» s'écrièrent les Flamands, nous avons toute côn- 
» fiance en vous; conseillez-nous. — Hé bien! 
)» p^r ma foi, dit Artevelde, mon avis est que nous 
u allions , à main armée , trouver monseigneur « 
» — Nous le voulons , répondirent-ils, — Re^ 
» tourna donc en vos maisons, préparez vos 
» armures , continua Artevelde ; je vais envoyer 
n le constable de chaque paroisse choisir les 
» mieux équipés et les plus dignes. » La ville 
fut fermée étroitement. I^es cinq mille hom-* 
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mes s'apprêtèrent ; ils chargèrent deux cents 
chariots de leurs canons et artillerie. On leur 
apporta tout ce qui restait de vivres dans la 
ville : cinq chariots de pain et' deux tonneaux 
de vin. Puis tous les habitans vinrent leur dire 
'adieu : « Braves gens , leur disait-on , vous 
» voyez en quel état vous nous laissez ; n espé- 
» rez pas revenir ici autrement que victorieux; 
» car, dès que nous vous saurons morts ou dé- 
» faits , nous mettrons le feu à la ville , et nous 
» nous détruirons nous-mêmes, — Allons, di- 
» saient les hommes armés, c'est bien dit; 
» mais priez Dieu pour nous , nous avons es- 
» poir qu'il nous aidera ^ » 

Us arrivèrent le surlendemain à une lieue 
de Bruges, le jour ou l'on célébrait la fête du 
sang de Notre-Seigneur par de magnifiques 
processions- qui avaient attiré une foule d'étran- 
gers. liCS Gantois se retranchèrent derrière 
leurs chariots. Artevelde ordonna d'abord que 
tout le monde se recommandât à Dieu, com- 
me gens qui implorent sa miséricorde , et que 
la messe fût célébrée. Des frères mineurs , qui 

» Froissart. — Meycr. 
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étaient venus avec l'armée, officièrent en sept 
endroijt^ différens, et prêchèrent, connue on 
le leur avait recommamié , afin de soutenir le 
coura^ des hommes d'armes. Ils leur parlè- 
rent des Hébreux délivrés de I^araon et des 
Egyptiens: 

« De même , mes bonnes gens , vous êtes te- 
» pus en servitude par votre seigneur le comte 
» de Flandre. Vos ennemis sont en grand nom- 
» br^ et ne craignent guère votre puissance; 
)> ne regardez pas k cela. Dieu y qui peut tout y 
» aur£( pitié de v6us. Ne pensez pas non pius' 
» à ce que vous avez laissé derrière vous; car,, 
» si vous êtes défaits, il ne vous reste aucun 
)» fs^poii*. Vendez votre vie vaillamment; et^ 
D s'il vous faut mourir, mourea avec honneur. 
» Ne vous ébahissez point si vous vo jeK sortir 
» de Bruges de grandes troupes contre vous. 
» Souvenez-vpusique la victoire n'est pas aux 
» gros bataillops , mais à ceux que Dieu fevo- 
» rise , et l'on a vu par sa grâce , comme ^ par 
» exemple , les Machabées ou les Romains , des 
)> gens de boniie volonté se confiant à Dieu, 
» défaire un grand peuple. Songez aussi que 
» vous avez le bon droit et la justice pour vous ; 



DE FLANDftfi 1382. ^5 I 

» que cela vous soutienne et vous encourage. » 
Plus des trois quarts de Taririée communia 
avec grande dévotion et crainte de Dieu , puis 
Artevd.de les rassembla encore; autour de lui , 
et leur parla avec éloquence ; car cet homme, 
qui avait passé tranquillement sa vie sans autre 
occupation ni passe-'temps que de pêdier à la 
ligne dans l'Escaut, se trouva tout k coup ha- 
l>ile dans $on langage, ferme dans ses projets, 
et courageux dans l'action ^ . Il représenta aux 
Gantois tous leurs griefe envers leur seigneur , 
comaient ils ^yai^nt humblement demandé 
pardon et voulu se soumettre, et comment 
on Icts ^vait repoussés par des (^onditionç trop 
cruelles. «Maintenant^ dit -il eu fin^a^it et 
» montrant les chariots , voici toutQS wm pro- 
y visions : api^ cejle^-là, si yous voulez mant- 
» ger , il faut en gagner d'autres par l'jépée. 
» Partageons-les cordialement et en bous frè- 
» res. » Us §ejapiireut en rang, on leur dis tri- 
tribut un peu de pain et un coup de viu. Puis , 
se sentant pleins décourage e;t; de force, ih âe 
disposèrent en bataille , plaçant toujours leurs 
chariots sur le fro^t de leur armée. 

' Froissart. 
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, Cependant le comte avait su que cette pe- 
tite troupe de Gantois approchait : a Ah ! dit- 
» il, qu'ils sont fous et insolens! leur malice 
» lès conduit à leur ruine. Pour le coup voici 
» la fin de la guerre. Il faut s'en aller com- 
» battre ces méchantes gens. Encore sont -ils 
» vaillans de mieux aimer périr par l'épée que 
>» par la Ëimine. )> 

Les barons , chevaliers et gens d'armes s'as- 
semblèrent ; toute la milice de Bruges , plus ar- 
dente encore contre les Gantois , prit aussi les 
armes et sortit de la ville en belle ordonnance, 
au nombre de quarante mille environ; l'on 
arriva auprès de cette poiguée de gens qu'ion 
allait exterminer. Quelques chevaliers dirent 
au comte : a Sire , il se fait tard;^ le soleil baisse 
)i déjà ; attendons à demain , cette troupe n'a 
» pas de vivres : nous les aurons demain pres- 
» que sans combattre. )> Le comte penchait as- 
sez pour cet avis; mais les g^ns de Bruges 
étaient si pressés qu'ils attaquèrent sans ordres 
et commencèrent à tirer. Alors les Gantois dé- 
masquèrent leurs canons et en tirèrent trois 
cents à la fois. En même temps ils changè- 
rent leur ordre de bataille et se placèrent de 
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façon à mettre les ennemis en face du soleil. 
Puis , voyant les milices de ÏBruges ébranlées 
et troublées, ils se jetèrent dessus , marchant 
toujours serrés, en criant : « Gand l » Les gens 
de Bruges s'épouvantèrent, prirent la fuite, 
laissèrent là leurs armes, se dispersèrent. Ja- 
mais on ne vit de si lâches combattans après 
avoir été si présomptueux. Les chevaliers ne 
purent pas même essayer de les rallier, ni 
s'opposer à l'ennemi; ils furent entraînés par 
la déroute. Le comte de Flandre lui-même fut 
abattu de son cheval et tiré à grande peine de 
la presse et du péril. Une peur panique avait 
gagné tout le monde; on s'enfuyait à qui mieux 
mieux; le fils n'attendait pas le père, ni le 
père le fils. 

Le comte voulait au moins arriver à temps 
aux portes de la ville et les fermer; ce fut 
chose impossible. La pompe des processions 
ajoutait encore au désordre. Bref, les Gantois, 
toujours poursuivant et abattant les fuyards , 
entrèrent dans la ville avec eux. La seule res- 
source du comte était de réunir son monde 
sur la place du marché. Les Gantois y pensè- 
i*ent et commencèrent par y mettre leur troupe 



2&4 GUERRES 

en bataille. Le jour était tombé , de sorte que 
le comte 9 eu arrivant sur la place avec des lan- 
ternes, la trouva occupée par l'ennemi. «Nal- 
n lez pas plus avant, monseigneur, lui cria- 
» t-cm ; les Gantois sont maîtres du marché et 
M de toute la ville. Us vous cherchent déjà ; 
» ceux dé Bruges qui sont de leur parti se 
» joignent & eux et le^ guident partout, w Ar^ 
téveJde avait en eflfet grand désir de prendre 
le Coïnte ; il avait ordonné^ qu'on ne Itri fît 
ffucun maï, afin qu'on pût le mener ii Gand, 
et pour lors traiter à bonnes conditions. 

Le comte n'eut donc rien de plus pressé que 
de Élire éteindre les lanternes. Il se jeta en 
une petite ruelle, se fit désarmer par son va- 
let , dont il vêtit la houppelande y et lui dit : 
« Va-t'en , «auve-toi , et si tu es pris ne me 
» trahis pas. » Alors le comte de Flandre erra 
de rue en rue pendant la nuit, tandis que les 
Gaiïtois couraient la ,ville , le cherchant lui et 
ses partisans, qu'on tuait' à mesure qu'on les 
découvrait. Enfin , après minuit , il se ti^uva 
dans une petite rue obscure, devant la de- 
meure d'une pauvre fenmie. Il entra dans cette 
maison sale et enfumée j où il n'y avait qu'une 
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salle basse et une soupente à laquelle on mon- 
tait par une mauvaise échelle : « Femme, sauve- 
)i moi, dit en entrant le comte totit troublé; je 
» suis ton seigneur le comte de Flandre; les cn- 
» nemis me cherchent, cache-moi, je te récom- 
» priserai. — > Ah ! je vous connais bien , dit la 
» pauvre femme , j'ai souvent reçu Taumône à 
» votre porte. Tfiohtet vite à cette échelle, et 
M cachez-vous dans le grabat où dorment mes 
» enfans. » Le coâite y grimpa comme il put, ^ 
et se blottit entre la paillasse et le lit de plume. 
Il était temps ; les gens dé Gand entraient : 
K Nous avons vu un homme entrer ici, dirent- 
» ils. — Non, dit-elle, c'était moi qui rentrais : 
» cherchez ; » et elle continua à jouer auprès 
du feu avec un de ses enfans. Les Gantois 
prirent la chandelle , regardèrent partout , 
montèrent l'échdle , ne virent dans la soupente 
que les enfans dormant sur le grabat, puis se 
retirèrent. Le comte parvint ensuite à s'échap- 
per de la ville , seul , à pied. Il cheminait à 
Tâventure , ne connaissant aucun chemin , 
comme un prince qui n'a jamais voyagé à pied. 
Il vit venir un homme d'armes , et se cacha 
sous les broussailles; mais, reconnaissant a la 
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voix un chevalier à lui qui avait même épousé une 
de ses filles bâtardes, il l'appela. «Ah! monsei-' 
» gneur, je vous ai bien cherché dans laviUe et à 
» Tentour, s'écria le chevalier. — Vite, Êiis-moi 
)) avoir un cheval, dit le comte , car je ne puis 
» marcher , et allons à Lille , si tu sais le che- 
» min. » Ds furent encore près d'un jour avant 
de trouver un cheval; enfin le comte monta 
sur la jument d'un paysan , et arriva dans sa 
bonne ville de Lille en cet équipage^ sans 
selle à son cheval et couvert de la misérable 
souquenille de son valet. Beaucoup de cheva- 
liers, échappés de la déroute de Bruges, y ar- 
rivaient aussi de tous côtés ^ 

Pendant ce temps-là les Gantois usaient de 
leur victoire à Bruges. Ils prirent grand soin 
qu'aucun dommage ne fût fait à tous les 
marchands étrangers qui se trouvaient en la 
ville. La vengeance et la colère se portèrent 
d'abord sur les quatre corporations des ver- 
riers , des bouchers , de poissonniers et des 
corroyeurs , qui avaient toujours tenu le parti 
du comte. On allait chercher ces pauvres gens 

* Froissart. — Chron. manuscr. 
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dans les maisons et on les tuait. Il en périt 
bien douze cents de la sorte, et ce massacre 
fut accompagné de beaucoup de désordre et 
de pillage. On se porta aussi au beau château 
de Maie, qui était à une demi-lieue de Bru- 
ges; il fut saccagé. Le berceau en (wfévrerie, 
où le comte avait dormi en son enfance, y fut 
trouvé et fondu ; cela lui fit beaucoup de peine 
quand il l'apprit. 

Cependant Artevelde remit le bon ordre 
dès qu'il le put , et défendit , sous peine de 
mort, toute violence et tout larcin. Aucun maj 
ne fut fait aux gens des petits métiers ; et , en 
somme, jamais ville ainsi forcée ne fut aussi 
doucement traitée dans ces temps- là. Bien 
qu'on eût grand désir d'avoir le comte , on ne 
s'occupa point beaucoup de le chercher; les 
Gantois étaient si joyeux de leur victoire , 
qu'ils ne se souciaient d'aucun comte, baron 
ou chevalier qui fût en Flandre ^ Ils ne son- 
gèrent pas non plus à profiter du premier mo- 
ment de surprise pour s'emparer d'Audenarde 
qu'il leur était si important d'avoir. Du reste ^ 
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toutes les villes de Flandre se mirent avec 
empressement sous leur obéissance. Artevelde 
se trouva alors comme souverain de la Flan- 
dre; il prit le titre de régent et tint état de 
prince, faisant sonner les trompettes au de- 
hors à ITieure de ses repas , se servant de la 
belle vaisselle du comte, passant par les vil- 
les de Flandre, recevant partout de grands 
honneurs et des sermens de fidélité. 

Après la première ivresse du succès , Arte- 
velde , pour achever toute la conquête de Flan- 
dre , fit mettre le siège devant Audenarde où 
se tenaient trois cents braves chevaliers. Us 
répondirent à toutes sommations qu'ils ne fai- 
saient aucun cas des menaces d'un brasseur de 
bière, et qu'ils défendraient et garderaient 
jusqu'à la mort l'héritage de leur seigneur le 
comte de Flandre. Le prince eut ainsi le temps 
de renforcer la garnison , d'approvisionner la 
ville, et d'y envoyer pour gouverneur un de 
ses premiers chevaliers, le sire d'Hallw^yn. Les 
Gantois firent alors les plus grands efiforts, 
construisirent d'énormes machines de siège et 
redoublèrent leurs attaques. Cette résistance 
les irritait, et ils avaient recommencé à cou- 
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rirJes^ campagiy^s pour brûler et démolir les 
châteaux des gentilshommes. Us poussèrent 
même jusqu'à Lille , dont les habitans s'arme^ 
rent pour les chasser. Dans cette excursion , ils 
pillèrent et brûlèrent fo ville d'Elchin qui était 
du royaume de France. C'était mettre peu de 
prudence en leur -conduite. 

En effet , le comte de Frandre , voyant toutes 
ses villes révoltées contre lui d'un commun 
accord, n'avait ^us aucun moyen de les ra- 
mener à l'obéissance que le secours des autres 
princes ; son secours le plus naturel était le 
duc de Bourgogne , son gendre et son héri- 
tier, qui pour lors avait la principale part au 
gouvernemeM de la France. Le sage roi Char- 
les V ne se fût sans doute mis en pirine et eii 
dépende pour tirer d'embarras un prince qui 
lui avait toujours été contraire, ou du moins 
il eût profité de 'ïoecasion pour téunir le fief 
à la couronne ; mais le nouveau roi ét)ait trop 
jeune pour né pad se conduire entièrement à 
la volonté de son oncle. C'était donc une grande 
folie al ces Flampanés de fournir des motife au 
duc de Bourgogne pour décider le cotiseil du 
-ft» À leur fefire la guerre. 
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D'ailleurs les affaires de Flandre côinnwJn- 
çaient à importer beaucoup à tous les princes 
et seigneurs. La victoire et la grande puis- 
sance des gens de Gand réjouissaient et don-^ 
naient courage aux petits bourgeois de toutes 
les villes et au coxnmun ^peuple. Louvain , 
Bruxelles et tout le Brabantne cachaient point 
leur contentement; il semblait que oe fut leur 
cause qui eût été gagnée. Le duc de Brabant 
était bien informé de tous les discours qu'on 
te9ait; mais cç n'était pas le moment de les 
entendre : il faUait plier: la tète et fermer les 
yeux. Les chose» allaient de même en Hai* 
nault; c'était pis encore à Liège. Enfin, les 
séditions, de Parisi, de Rouen et des autres 
villes- s^'autorisaient aussi beaucoup ^du. succès 
des communes de Flandre ; environ en anême 
teinps il y avait eu en Angleterre des révoltes 
pareilles et plus fortes encore, puisqu'un: cou- 
vreur nommé Wat-Tyler s'était emparé de la 
ville de Londres et avait exercé de grandes^ 
contraintes sur le roi. 

Le comtCi de Flandre vint trouver sort gen- 
dre à Bapaume et implorer son secours. Le 
Duc lui montra grand intérêt , disant.: «Mon- 
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» seigneur y par la foi que je dois à vous et 
». aussi au roi, je n'ai pas une autre pensée 
» que votre rétablissement; vous aurez satis- 
» faction, car ce serait manquer à son devoir 
» que de laisser une telle canaille gouverner 
» un pays; si l'on n'y mettait ordre, toute 
» chevalerie et seigneurie pourraient être dé- 
)» truites dans la chrétienté^!» Il partit aus- 
sitôt pour se rendre auprès du roi, à Senlis, 
où chacun s'enquérait avec soin des nouvelles 
de Flandre. H commença^par conférer avec le 
duc de Berri ; il lui représe^nta conotbien il im^ 
portait d'abattre l'orgueil de ces Gantois, et 
le danger que leur puissance faisait courir à 
toute la noblesse. Il fit valoir l'iiEsuke qui ve-* 
nait d'être faite au royaume de France par ces 
rebelles. Le duc de Berri répondit : ic Mon 
» frère, nous en parlerons au toi; nous som- 
» mes les deux plus hauts de son conseil, et 
» nous en pourrons décider : mais ce ne peut 
» être chose légère que d'émouvoir la guerre 
» entre le royaume.de France et la Flandre; 

% s'il en arrivait malheur, c'est à nous que la 

... ' . ■ 

*-■ Froissart. 
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» faute en serait imputée. Voyez, dirait -on 
» partout , ces ducs de Bourgogne et de Berri , 
)> qui ont jeté la France dans une guerre où 
»^ elle n'avait que faire. Il faut donc raàsem* 
» bler la meilleure partie des prélats et des 
» nobles du royaume , leur exposer toute l'af- 
» faire , et nous verrons la volonté générale de 
» la France.» Comme il finissait, le roi en- 
tra y un épervier sur le poing : «Hé bien! dit- 
)► il, mes oncles, de^quoi parlea^-vous donct^ 
» ei>quel grand conseil êtes-vous? est-ce chose 
^ que je puisse savoir? —Ah! monseigneur,: 
» dit le duc de Berri, c'est vous que cela re^ 
» garde. Mon frère de Bourgogne raconta corn» 
I )» me quoi les Flamands ont chassé de son 
» héritage leur seigneur et tous lesi gentils^ 
» homn^es » et comment un brasseur nommé 
» Artevdidie^ qui d'ailleurs a le cœur tout An- 
» glais, assiège le reste des chevaliers de Flan- 
» dre enfermés dans Audenarde; ils ne peu- 
» vent recevoir secours que de vous. Quen 
» dites^vous donc? voulez -vous aider votre 
i> cousin le comte de Flandre à reconquérir 
» son héritage , que ces orgueilleux vilains lui 
» ont ôté? — Par ma foi, repartit le roi, j'en 
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» ai grande volonté; au nom de Dieu., allons- 
» y ; je ne désire rien plus, que de m'armer 
» car je n'ai pas encore porté les» armes , et 
» pourtant il le faut si je veux régner avec 
» puissajice et honnem*. »« 

Les princes se regardèrent l'un l'autre biep. 
contens : <cAJi! monseigneur, reprit le duc 
» de Berri, que tout cela est hiea dit! Puis-r 
» qae vous êtes en si. bonne volonté ,. parler. 
» ainsi à tous ceux qui sont autour de vous ; 
)> aous allons assembler les prélats et les ba-- 
» xons de votre royaume ; ditesrleur votre pen- 
» sée, haut et clair, coirnuB vous venez de faire , 
)) et tous diront :. Nous avons un. roi entrepre? 
» nant et bien décidé. — Par ma foi, je vou- 
» drais partir demain,» disait le jeune roi ^ 

On rassembla à Cpmpiègne l^ principau:|. 
seigneurs du royaume. Il n'y eut pas grande- 
délibération : le roi n'avait pas une autre idée 
que cette guerre. Il disait que, pour faire de 
bonne besogne , il ne fallait pas tant patle-* 
menter, que c'était donner du temps aux en- 
nemis ; et quand on lui parlait des périls qui 

* Froissart. 
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pourraient en advenir : «Oui, oui, disait-il; 
» mais qui ne commence rien n'achève rien.» 
Les Flamands , instruits de cette résolution 
du roi de France, essayèrent de la prévenir. 
Ils lui écrivirent des lettres soumises et res- 
pectueuses , en le suppliant de leur servir de 
médiateur auprès de leur seigneur. Les mes- 
sagers arrivèrent à Senlis , les lettres furent 
remises et lues au conseil du roi, où Ton ne 
fit qu en rire ; les envoyés forent même rete- 
nus en prison. Quand Artevelde le sut , il en- 
tra en grande colère de cette insulte. « Il faut , 
» dit-il, nous allier 'aux Anglais, car le roi 
» de France nest qu'un enfant; c'est le duc 
» de Bourgogne qui le mène, et il n'en de- 
» meurera pas là. Nous avons à pourvoir à 
» notre défense , ou du moins à intimider la 
» France en lui montrant que nous allons avoir 
> les Anglais pour alliés. » 
'' On envoya donc douze députés des plus con- 
sidérables bourgeois du pays en Angleterre, 
pour y traiter d'une alliance. En même temps 
on les chargea de redemander deux cent mîUe 
florins que le roi Edouard III avait emprun- 
tes à la Flandre, et qui étaient dus depuis qua- 
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rante ans. Cette exigence des Flamands au 
moment où ils .avaient besoin d'aide parut 
aux seigneurs anglais trop insolente et orgueil- 
leuse; ils se raillèrent des députés, et il n'y 
eut pas d'alliance. L'Angleterre n'était plus 
alors habilement gouvernée; elle avait aussi un 
très-jeune roi dont les oncles dictaient les vo- 
lontés. D'ailleurs c'était ici la querelle des com- 
munes contre la noblesse , et les seigneurs de 
tous les pays savaient bien qu'ils avaient même 
intérêt ^ Mais, comme cette réponse des An- 
glais se fit attendre , le conseil du roi de 
France s'inquiéta des négociations que les Fla- 
mands avaient entamées, et commença à mon- 
trer moins d'empressement à la guerre. Le 
messager fut tiré de sa prison et renvoyé à 
Artevelde. Des commissaires furent choisis et 
allèrent à Tournay pour s'expliquer et traiter. 
Cette prudence de conduite enfla beaucoup 
l'espérance et la présomption d' Artevelde; il 
déclara que jamais il ne traiterait' avant d'a- 
voir Audenarde. Néanmoins les commissaires, 
dont était Miles de Dormans, évêque de Beau- 

* Froissait. 
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vais et chancelier de France, nç laissèrent pas 
que d'écrire fort honnêtement à Artevelde , 
non pas comme au régent de toute la Flan- 
dre, mais comme au capitaine de la ville de 
Gand , le traitant sur le même pied que les 
capitaines d'Ypres et de Bruges. Artevelde fit 
mettre les messagers en prison , et commença 
par dire : « Je crois que ces gens de France se 
» moquent de moi; ils doivent bien savoir que 
» j'ai déclaré ne pouvoir traiter qu'après Au- 
)> denarde rendu. » Cependant il consentit k 
leur écrire, mais d'un ton fort insolent, exi- 
geant pour préliminaire qu'il ne restât pas 
une forteresse ni une ville close dans toute la 
Flandre , et parlant de la mauvaise foi du 
comte, qui rendait de telles garanties néces- 
saires. Il annonçait ses alliances prochaines 
avec les Anglais , disait le peu de craintes que 
lui inspirait la puissance de la France ; et , se 
plaignant de la prison de son messager, il 
déclarait que , par représailles , ceux de la 
France étaient retenus. Pour porter cette ré- 
ponse , il s'avisa d'un valet fait prisonnier au 
siège d'Audenarde, et lui dit : «Tu es mon 
» prisoimier, je pourrais te faire mourir si je 
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» le voulais /et tu en as couru le risque; mais 
n je te délivre, seulement donne-moi ta foi 
» que tu rendras cette lettre aux conseillers du 
» roi de France, qui sont à Tournay. » Le va- 
let fut joyeux , car il comptait bien mourir ; il 
reçut deux écus, emporta la lettre, et la remit 
respectueusement et à genoux jux commissai- 
res. Us s'émerveillèrent d'une telle insolence. 
La lettre fut lue publiquement devant l'assem- 
blée de la ville de Tournay , dont les échevins 
avaient reçu en même temps une autre lettre 
d'Artevelde; mais celle-là était flatteuse et po- 
lie, comme s'adressant à de bons amis et con- 
frères en bourgeoisie. 

Les commissaires revinrent auprès du roi , 
rendirent compte de leur négociation, et mon- 
trèrent les lettres d'Artevelde. Un si grand or- 
gueil ne devait pas être enduré, et la guerre, 
pour laquelle on s'était déjà fort préparé, Jle 
pouvait se reculer. Le comte de Flandre se 
trouvait pour lors auprès du roi, à qui il était 
venu rendre foi et hommage pour le comté 
d'Artois, dont il venait d'hériter de sa i^ère* 
K Votre querelle est la nôtre , lui dit Je roi; re- 
» tournez en Artois , nous y serons bientôt , et 
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» nous verrons nos ennemis.)» Le comte partit, 
et commença par mettre en liberté tous les 
otages qu'il avait enlevés aux villes de Flan- 
dre , afin de les disposer en sa faveur. 

Les préparatifs pour la guerre étaient for- 
midables ; tous les seigneurs du royaume , 
même des provinces les plus reculées , avaient 
été convoqués à Arras. Le duc Philippe envoya 
aussi ses commandemens en Bourgogne, et 
alla y tenir les états de la province à Ghâtillon- 
sur-Seine. Il obtint d'eux un subside pour cette 
guerre de Flandre. On taxa chaque feu , et l'on 
imposa le huitième du vin vendu en détail. 
Déjà, l'année d'auparavant, la Bourgogne avait 
payé un fort impôt pour solder les gens d'ar- 
mes qui s'étaient rendus au secours du comte 
de Flandre; aussi cette fois, pour ne pas trop 
mécontenter ses sujets, le Duc leur accorda plu" 
sieurs de leurs demandes ; il les dispensa de 
tout ce qui restait dû sur les taxes précédentes, 
imposées soit par le roi, soit par lui; il pro- 
mit de chasser les Juifs et les Lombards. La 
perception devait se faire , dans les villes , par 
les soins des officiers de la commune ; dans la 
campagne, par les seigneurs ou les officiers 
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royaux , selon la juridiction. Les nobles étaient 
exempts de ces taxes, comme à la coutume. 

Mais ces subsides n'étaient pas encore suffi- 
sans aux grandes dépenses du Duc; il fit des 
emprunts considérables , et fut même contraint 
à fondre et à monnayer une partie de sa vais- 
selle et de celle de la duchesse : elle fut envoyée 
aux orfèvres de Malines , en Ërabant , et pro- 
duisit trente -six mille cinq cent soixante^ 
douze livres ^ 

L'assemblée des hommes d'armes se fit donc 
en Artois; et, vers la fin d'octobre 1 382, Iq roi 
partit de Paris avec le duc de Bourgogne pour 
aller la joindre. 11 vint auparavant à Saint- 
Denis prendre l'oriflamme, qui fut confié à 
Pierre Villiers , maître de la maison du roi , 
suivant le droit de sa charge. Ce qui était le 
plus à redouter, c'est qu'en l'absence du roi, 
des princes et des seigneurs, les séditions de 
Paris ne vinssent à recommencer; les esprits y 
semblaient assez disposés : le duc de Bourgogne 
réunit les principaux bourgeois et leur recom- 
manda de garder obéissance et fidélité au roi 
leur i^igneur ^. 

' Hist. de Bourg. — ' Juv. — Le Relig. de St. -Denis. 
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Artevelde continuait à montrer un grand 
dédain pour les armes du roi de France. « Ah , 
» ah! disait^il, de quoi s'avise ce roitefet? Il 
1» «st encore trop jeune d'un an pour mms 
» faire peur avec ses ass«»blées de gen^ d «^ 
» mes; par ou compte- 1^* il donc entrer en 
» Flandre?» 

Cétait 1^9 en efifet, la principale espérance 
des Flamands. Leur pays est entouré presque 
entièrement par la rivière de Lys^ qui est Imrge 
et profonde ; des autres côtés il touche à la 
mer et à rE^auit, qui est un énorme fleuve. 
Galais et son territoire, qui appartenaient aux 
Anglais , défendaient à peu près tout Fespace 
entre la LyB et la mer. Le soin d' Artevelde et 
des capitaines était donc de garder la Lys^ 
dont ils avaient fait^ouper tout les ponts. Ce- 
pendant une comipagnie de chevaliers s'était 
risquée la preimère, et sans ordres, sous la 
conduite d'un bâtard du comte tle Flandre , 
avait passé la Lys. Ce fut derrière elle que les 
ponts furent coupés. Elle se trouva ainsi pras- 
que entièrement ma^acrée. Ce premier «uœès 
ne servit pas peu à Artevelde pour encourager 
le peuple et lui donner grand espoir. 
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Il s'agissait donc , pour les Français, de pas- 
ser cette rivière; on était au mois de novem- 
bre, la pluie tombait tous les jours; le sol est 
gras et marécageux; on conumençait à trou- 
ver que l'entreprise était téméraire en cette 
saison, k Mais d'où vient donc cette rivière de 
yt Lys ? disait le connétable de Clisson. — Elle 
» commence à quinze lieues d'ici, du côté de 
î» Saint-Omer, lui répondit-on. — Eh bien, 
» reprit -il, puisqu'elle a un commencement, 
» nous la passerons bien; remontons jusqu'à 
» Saint-Omer, et par -là nous entrerons en 
» Flandre. D'ailleurs ces gens-là sont si or- 
» gueilleux et si méchans, qu'ils viendront au- 
i> devant de nous nous combattre. » Le plan en 
fut d'abord arrêté. ainsi; mais, en s'informant 
mieux , on sut que c'était s'enfoncer dans un 
pays de marais, d'où l'on ne se tirerait ja- 
mais. «Par où passerons-nous donc?» s'écriait 
le connétable. Le sire de Goucy conseillait de 
prendre un long détour , de renoncer à passer 
la Lys, mais.de s'ei^iparar du cours dé l'Es- 
caut , et ^'aller jusqu'à Audenatde , où sans 
doute Artevelde viendrait attaquer l'arrhée 
française. Ce projet était sage, mais c'était 
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» éloigner de rennemi ^ .lui montrer de la timi- 
dité, encourager son audace, et cela afiOiîgeait 
beaucoup tous les braves chevaliers. Il était 
surtout fort important de finir promptement 
cette guerre. L'Angleterre pouvait envoyer des 
secours; les séditions pouvaient s'étendre. Déjà 
l'on apprenait qu'à Paris les troubles recom- 
mençaient. Les maillptins avaient voulu as- 
saillir et raser le Louvre, Vincennes, Beauté 
et tous les châteaux du roi. Ils l'eussent fait 
sans le conseil de Nicolas Flamand, un des 
leurs, qui leur représenta qu'il valait mieux 
attendre que les gens de Gand en fussent ve^ 
nus à leurs fins ; ce qui était fort à espérer ; 
que pour lors on ferait ce qu'on voudrait ^. A 
Orléans , à Blois , en Beauvoisis , à Rouen , tout 
commençait aussi à s'émouvoir contre les genr 
tilshommes , coname au temps de la Jacque- 
rie ; aux bords de la Marne , presque sur les 
derrières de l'armée , les gentilshommes , leurs 
femmes , leurs enfans étaient en grand péril. 
Les gens de Rheims osèrent même prendre et 
retenir Guy de Pontailler , maréchal de Bour- 

» Froissait. 
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g<^ne9 qui isilkît rejoiftdre Fânnaée. Le Dttc^ 
pressé de le délivrier , ftit cOMraiût de le l'âs^ie- 
tév par une rdnçon \ 

Tout commandait dé ëë hâtëf. L'iStâftt-gâtde 
de Farmée m poHà âtlr Gômilàeft péUr èsMyêi' 
dtf fbrdet le passage d« k Lyè,' ftisli^ il 4cftit 
si bièû gàlrdé, qu'il parut insensé de ftifë laf 
moindre tentative. Le côûnétablé c(Miâiëli^ie 
à ^ désespétHer , lôi^squ'il apprit que qûëlqâM 
c^e^âliets de Èoïi avaât - garde ^ àyakkt atisSfi 
t«itt conseil <fe leur tîôté , avaient fait ti-aûspô^ 
ter de Lille ttbis i^titéh bai^^Ué&\ iBt qu'As éca» 
bliââaient ùâ passage àu-*déà6iis de Gdminèâ ^ k 
um endroit où léÉ bm^ds de la rivièt^é éta^kit 
assers cèttvetts , ^ ^è fes FlaitiandS fte gài^^ 
daient pas. « Allëfc donc voir ce qu'ife fôflt j 
» dit le côtffeëtdble ^\x fnaréchàl été ^mcètvtë ; 
» et, SI votis t^otivez que Ce âôit chose fr^âslbfo , 
» il feu'ii^ leè aidei^. w Lé maréèlial tt*0Uva lé 
sîfe de Sâiftrfpy j chevalier de Hainault > pt^ & 
monter da*ié une deà barques qu'oti avait attâ^ 
chée à des tiordeis, et disposée pôUr éliet éi 
venir d'un bord à lautté, ëénlt^è «to hàë. 

» Histoire de Bourgogne. 

TOME I. 4*. KDIT. i8 
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« Sire , dit Sûimpy j vous pkît-il que nous 
» passions ici? — Certes, oui, cda me plaît 
» beaucoup , repartit le maréchal ; mais vous 
» vous mettez en grande aventure; vous ne 
» pouvez passer qu'à très-petite compagnie, et, 
» si les getis de Ck)mines- s'en aperçoivent^ vous 
» êtes perdus; — Qui ne risque rien n'a ri^ , » 
répliqua le sire de Saimpy , et il planta sa 
bannière dans là nacelle. Il traversa la rivière \ 
avec. huit autres, car les barques ne tenaieirt 
que neuf hommes au plus. Arrivés à Vautre 
bord, ils se tapirent dans un petit bois d^au- 
nes et attendirent leurs compagnons. C'était à 
qui passerait ; sans le maréchal , qui y mit un 
peu d'ordre , on eût enfoncé les barques en les 
chargeant plus que de liaison. 

H y avait là beaucoup de chevaliers bretons 
qui étaient de cette entreprise : le sire de Bo- 
han , le sire de Laval , Ip sire de Malestroit , 
Olivier Duguesclin, le sire de Cambôût. Quel- 
ques Poitevins s'étaient joints à eux : le sire de 
Thouars, le sire de Pouzauges, le sire de I9 
Jail],e , le viconite de Meaux et le sire dejVfailly 
passèrent aussi. Le connétable envoya son ne- 
veu , le sire dç Rieux , voir comment allaient 
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les choses; il y courut, et se jeta tout joyeux 
* en une barque pour traverser avec les autres. 
Pendant ce temps-là , le connétable faisait une 
fausse attaque avec ses arbalétriers au pont de 
Gomines. De la sorte il passa près de quatre 
cents hommes. Le maréchal de Sancerre, trou- 
vant qu'il serait honteux à lui de ne pas être 
avec tant de gens d'honneur, les rejoignit; mais 
c'était le sire de Saimpy qui conduisait la 
troupe, parce qu'il connaissait le pays. Ils 
marchèrent tout hardiment sur Gomines , où 
Pierre Dubois , instruit de leur passage , tenait 
ses Flamands en grand ordre , en belle posi- 
tion et fort nombreux. 

: Quand le connétable, qui était resté de 
l'autre côté du pont , vit apparaître , sur la 
rive opposée, les bannières flottantes de cette 
petite troupe , qui venait combattre la redou- 
table armée flamande , qu'il voyait aussi toute 
déployée , son sang commença à se glacer 
d'angoisse. « Ah! par Saint- Yves et Notre- 
» Dame , dit-il , je voudrais être mort ! Qu'ést- 
» que je vois ? La fleur de notre armée qui 
» s'est mise en dure position ! Quelle impru- 
» dence ! O messire dé Sancerre , je vous 



TU croyais plus froid et plus habile ! Comiià^eàt t 
>» vous «vea osé risquer de si nobles chevutiefS 
il: «t écuiyérs , dé si TaiUtfns bomnsds: dd guerre , 
Ti oCttttre dix ob douze mille gens ûeùé et bîdil 
Ti avisés ( et inoi , qui ne puis les se<iourir \ Ah\ 
» Rôhan, L«tâl, Lo»gMville^ BeaumaMif^; 
w ah! mon cher Rieux, qu'allea-vtmâ de^ehir? 
9 que Va-t^on dire du coimétaUe de Frànoe ? 
» On lui en imputera Isi faute! On dira qtié 
» je vous ai envc^jé» ^n cet^ folie ! Hé lÂen ! 
V puisqu'il ^n est ainsi , paà&e qui pciUtM , 
» afin daller les aider, a 
î Alors chetaliew et éeuyeré se mirent à trô^ 
vailler au pont, plaçant lectt^s boi^^Iiers sur iéé 
poutres y sm défaut de planches. La nuit arriva : 
lés chevaliers qui avaient j^ssé Téaùf se teîia^nt 
serrés et stfr leurs gardes. Polir se faire créifé 
plus nombreux , ils poussa^nt les cris dé guerre 
^ okacan des seigneurs de larmée française^ 
pois ils s^encourageaîent Tua l'autre en dâsànt : 
M ftoiis avons de hieû meilletires armes, que ces 
» Isdiû'geoîs ; nos: épées sont kui^iiQS et Mteà de 
>> boci ^ de Bordeaux ^ ainsi qtke nos kinoes; à 
» loïKt coiàjp^ ilous percerons letirsbaulbertSv » De 
l'autre côté, le maréchal deBourgdgne et d'eu- 
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tras ckevalier3 |â(Qhaien( 4^ ra^siurep le counéiUi- 
ble * « MoBSiejigi^eur, lui dis^ieujl-ils» Ae vo^^ 
» aUmMsui pas ; ce soat des geus yaillans., sagc^ ^ 
9 bien avisés; ils ipe feront rien quaveç hùu 
» sens. Vous voyiez qu'ils n attaquent pas <pe 
n soir^ et demain nou^ passerons le pont pppr 
» les secourir. » 

Le lendemain, Pierre Dubois, à la pointe 
du jour, pensa qiie tous ces chevaliers qui 
avaient passé une longue nuit, très- froide ^ 
sans rien manger , tout armés et les pi^ds 
dans la boue, suaient plus aisés à cpmb^ttrei. 
Il fit avancer sa troupe à petit bruit; maj^ le 
sire de Saimpy , qui n'ayait fait toute 1^ nuit 
qu'aller et yenir pour reconnaître Içs inouv^- 
me»s de f ennemi, a^nonça à ses comj^^gnoi^i^ 
que le moment était venu de se montrer ^Kiii^^i 
hommes d'armes ; ils s apprêtèrent. Y oyaiH 
juriver les Flamands , ils av^ao^eiit w^tit^ , 
pas à pas , et frappant de grands cp^up^ av^c 
leurs boupes épées , qui , comme il^ Tavi^iept 
jpçnsé, tranchaient et perçaient (:put. Paj: b^j^n 
heur pour eux , Pierre Duboi^ fut ];>lf^ 4^ 
premiers , et l'on fut obligé de l'emporter. Ce 
qui découragea encore beaucoup les Flamands, 
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c'est qu'une devineresse, femme de mauvaise 
vie 9 qui leur avait assuré que la victoire serait 
à eux si elle tirait le premier sang aux Fran- 
çais, et à qui ils avaient en conséquence con- 
fié leur bannière, fut aussi tuée d'abord ^ 
Bientôt la déroute commença , et le carnage 
fut horrible. Pendant ce temps le connétable , 
qui avait entendu le cri des Français , s'eflFor- 
çait de faire achever le pont pour aller les se- 
courir. Il passa comme la victoire était décidée. 
Le roi et les princes , qui étaient à l'abbaye 
de Marquette, apprirent cette nouvelle avec 
grande joie; ils partirent dès le lendemain 
pour Gomines , où ils trouvèrent la ville toute 
saccagée et pleine de morts : on y avait tué plus 
dé quatre mille personnes. Le pillage était 
^and et profitable dans de si riches pays , où 
les habitans n'avaient pas eu le temps de rien 
mettre à l'abri. Les Bretons , qui étaient arri- 
vés des premiers , firent là de grands profits ; 
ils ne se souciaient même plus des belles piè- 
ces de drap ni des plumes d'autruche; ila ne 
tenaient compte que de l'or, de l'argent et 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Chron. , u. 10297. 
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des joyaux ; mais ceux qui venaient après eux 
ramassaient le reste , de façon qu'ils n'y lais- 
saient rien. Pour tirer parti de ce butin, on 
ouvrit de grands marchés , et l'on vendait le 
pillage aux gens de Lille, de Douai et de 
Tournay, qui achetèrent à bon compte les 
beaux draps de Verviers. D'autres gens d'ar- 
mes , qui avaient mieux le temps d'attendre , 
et surtout les Bretons , faisaient emballer l'or , 
l'argent , la vaisselle , les étoffes précieuses , et 
envoyaient cela chez eux sur des chariots avec 
l'escorte de leurs valets. 

De Comines , l'armée marcha sur Ypres ; * 
pendant qu'on délibérait si on y mettrait le 
siège , les riches bourgeois assemblèrent le con- 
seil de ville et résolurent de se rendre au roi. 
Le capitaine qu'Artevelde y avait placé s'y 
refusa; mais* la prise de Comines avait com- 
mencé à abattre les espérances et l'orgueil des 
Flamands : ils ne voyaient point d'apparence 
d'être secourus par l'Angleterre. Les i^iches 
bourgeois furent mieux crus que le capitaine; 
les habitans se révoltèrent et le massacrèrent. 
Alors on envoya au roi et 'aux princes deux 
frères prêcheurs; Le roi consentit à recevoir 
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1^ députés d'Yff^ ^ k parle^çntçr : U fallait 
odoptrer dQ la doueeur, eaoQurager les villes 
k se rendre 9 et ne pas commeneer par la 
cruauté y c'est ce qui fui bien conseillé au roi; 
aussi il fit bon accueil aux bourgeois , et se 
contenta d exiger quarante mille franco pour 
les frais de la guerre. Quand la somme eut 
été payée, il consentit à venir se rafraîchir 
quelques jours dans la ville. 

Bientôt après , Cassel, Bergues ^ Bourbourg , 
Grayelines, Poperinghes, Thourhout et dau- 
villes imitèrent cet exemple. Les habitans sai- 
sirent 1^ capitaines et les amenèrent au roi , 
lui disant à genoux ; a Noble roi , nous naet- 
«t tons nos p^sonnes et nos biens en votre 
:i^ obéissance ; et , pour montrer que noi^ v€»is 
» reconnaissons pour notre légitime seigneur, 
V voici les capitaines qu Artevelde npu? a don- 
» nés : disposez d'eux è votre volonté , car ce 
» sont eux qui nous ont gouvernés, n Us en 
furent quittes pour soixante mille francs et la 
charge de fournir des vivres. Le coBXt/s de 
Flandre n'était pour rien dans tout cela; il 
n'était pas appelé au conseil, on le tenait 
fort à l'écart, ses troupes avaient défense de 



DE ROSEBËCQtJE. 1382. 28 I 

p^iss^ l^ihy^i il fut même défendu, sous peine 
de la vie ^ k tous les gens de sa suite de par* 
leF £Umapd. Les Français craignaient quelque 
trahison , et avaient d'ailleurs en grande dé- 
plaisance ceux qui parlaient une autre langue 
que la leur ^ . C'était un grand chugrin pour le 
comte; mais il »e pouvait que l'endurer ^. 

Les gens de Bruges auraient voulu se ren- 
dre; la ville avait toujours été opposée aux 
Gantois , mftis elle leur avait donné des ota- 
ges. D'ailleurs, Pierre Dubois en était capi- 
taine;; il s'y était fait transporter après ses 
blessures , et il savait bien encourager et con- 
tenir les habitais. Pendant ce temps, Arte- 
veldiB se préparait avec espoir et présomption 
à cojoibattre les Français : cela était peu sage , 
puisque la mauvaise saison et les misères de 
toutes sortes qu'avaient k soufirir les guerriers 
de France auraient , sans bataille , bientôt dé^ 
truit leurs forces. Enfin, les deux camps se 
trouvèrent près l'un de l'autre à Rosebecque , 
entre Ypres et G>urtray. De part et d'autre 
on 9e prépara à combattre. La veille , au soir , 

. * Me ver. 
' Froissart. 
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Artevelde réunit à souper ses capitaines et 
leur dit : « Mes compagnons, j'espère que de- 
» main nous aurons rude besogne; car le roi 
» de France est là, à Rosebecque, en grande 
H volonté de combattre! Conduisez-vous tous 
» loyalement; ne vous alarmez point , nous 
» défendons notre bon droit et les libertés de 
)» la Flandi*e. Les Anglais ne nous ont point 
)» secourus ; mais nous n'en aurons que plus 
» d'honneur : s'ils lussent venus, ils nous au- 
» raient dérobé notre renomfnée. Avec le roi 
» de France est toute la fleur de son royaume? 
» il n'a rien laissé derrière lui. Dites à vos gens 
)» de tout tuer et de ne faire nul merci. Il ne 
n faut épargner que le roi de France , ce n'est 
» qu'un enfant ; on lui doit pardonner ; nous 
» l'emmènerons à Gand pour lui apprendiie à 
^ parler flamand. Quant aux ducs, comte», 
n parens et autres gens d'armes, tuez-les tous; 
» les communes de France ne nous en sauront 
» pas mauvais gré, et je suis bien assuré qu'el- 
» les voudraient qu'il n'en revînt pas un 1. 1» 
Les capitaines assurèrent Artevelde de leur 

' Froissart. 
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bonne volonté, et il se retira en sa tente avec 
une demoiseUe de Gand qu'il aimait et avait 
amenée avec lui. Pendant qu'il dormait, on 
rapporte que , ne pouvant trouver le sommeil , 
cette fille sortit pour regarder le ciel et les 
étoiles. Elle aperçut dans le lointain les flam- 
mes et la fumée des feux que les Français 
avaient allumés dans leur camp; en même 
temps il lui sembla entendre, sur la colline 
qui séparait les deux armées , un grand bruit 
d'armes et le cri de guerre des Français : 
« Mont- Joye et saint Denis. » Tout eflfrayée , 
elle éveilla Artevelde, qui passa en hâte une 
robe , prit sa hache , entendit les mêmes bruits , 
et fit sonner la trompette. Les Flamands 
s'éveillèrent; on accourut à sa tente pour pren- 
dre ses ordres. Il demanda gi l'on avait en- 
tendu du bruit sur la colline. Plusieurs capi- 
taines lui dirent que oui, et qu'ils y avaient 
envoyé sans qu'on y eût rien trouvé ; qu'alors 
ils n'avaient pas voulu réveiller le camp et 
mettre l'armée en vaine rumeur. Tous pensè- 
rent que c'était quelque prodige, peut-être 
les démons qui couraient , se réjouissant déjà 
de la belle journée qu'ils allaient avoir le len- 
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demain et de la proie qu'ils y feraient. Celle 
merveille jeta le trouble dans ¥àme des Fla- 
mands et détruisit leur aesurapce. 

Pendant ce temps-là, le rci avait aoCour 
de lui à souper les princes ses oncles , le 
comte de Flandre, le connétable, les ma- 
réchaux, le sire de Gouey et les plus grands 
seigneurs de France , de Flandre , de ftra- 
bant, deHainault, d'Allemagne, de lior- 
raine , de Savoie; car il était venu des cheva- 
liers de partout, l^ on régla Tordre de bataille 
pour le lendemain* Le conseil netailt pas 
sans ioquiétude pour la personne du roi. En 
effei , beaucoup de gêna "fiages avaient blâmé 
le duc de Bourgogne d'emmener un si jeune 
prince, l'espoir du royaume, dans une goent 
hasardeuse. Déjà huit des plus braves et des 
plus reiieNfnmiés chevaliers avaient été eomnàs 
pour l'entourer et ne le jamais quîliter penédant 
le combat ; pom* plus de sûreté , on résolut 4e 
confier sa garde au cosusuétabie da CloâsOQ , e« 
charmant, pour ce jour seulement, le râre de 
Couey de remplir son office H de oommao^ 
der l'armée. Le connétable demeAira lont sur- 
pris. <( Très-cher seigneur, dit-il, je sais qu'il 
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» n'y â pa8 <le phis grand honneur qtse de gftr- 
» det Vôtre pfersoilne; itt&îs ce serait un gratid 
» chagrin pour mes compagnons , et surtout 
» pour mon avant-gante, s ils ne m'avaient 
» pas av^eux. Je ne dis pâife qu'on ne jouisse 
» se passer dé moi, ni finir Taffaité sans que 
)^ j'y sois ; niais voilà Quinze jôùtiS que je 
» prépare tout pour le plus grand hônnéUt 
» de vous et de vos gens. C'est tnoi qui ai 
» tout réglé et ùrdônné, et ils seraient btett 
» surpris si maintenant je tne riatit*ais ; ils ctbi- 
» raient sûrement que c'est moi qui ai at*t»ang)é 
» i^ela en dêësôutâ pour ne pas aflrontëi^ les 
» premiers coups avec eux. » Le roi lie savait 
trop que répondre, tt Je voudrais beaucoup , 
» disait-^il, vous avoir etîma fcOnl^Sgilîè ifcns 
» une telle occasion , c&r vous savez bien qûé 
» feu monseigneur hioii père vous àithait et 
» se. fiait à vou^ plus qtfà àuciiti auti'e; mais, 
w au nom de Dieu et de saint .Denis , faites 
» ce que vous trotîverei le meilleur. Vous y 
» voyè56 plus clair que tnoi et que ceux qui 
» m émt conseillé. Venez isculement d^ètnaîn à 
» ma messe, ji 

Lé lenctemain mâtitl,^ uti bfôQiâlWrd épais 
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à la merci de leur Baigneur et de payer une 
deini*aiiiiée de solde à Tamiée de Fraticd ^. A 
peine les Flamands eurent-ik entehdu lifé le 
parchemin que jpwtait le héraut y qu'ils s^éerièi* 
rent que le hon droit était de leur coté , quils 
voulaient leurs privilège» et le maintien de 
leuKs vieilles Chartres; que^ sans ces cbtldi^ 
tions, ils navaieïit rien à entendre^ et s'en re^ 
mettaient à la jusûce de Dieu ^. 

Voyant les Flamands venir tsa une niaasê 
serrée, le connétable avait disposé Tannëe fran^ 
çaise pou^ les envelopper. Leur premier ohm 
fut rude. Ils allaient droit devant tnr ,' deis- 
cendant la colline comme uti sanglier lancé, 
si bien que le cOrps d armée où était le n)i 
en fiit ébranlé au |>remier moment. : Mios 
bientôt les Flamands furent attaqués et ewfe* 
loppés sur leurs fkncs; le désok*dre se mit 
parmi eux; Artevelde fut tué des premier^. 
Alors oqt tomba sur eux de toutes parts ^ et 
l'on en fit un horrible massacre. Les valets sui- 
vaient les chevaliers pour piUer^ et ib.éger^ 
geaient avec leurs couteaux fes ennemis abat* 

» ChroD. manuscr. 

' Le Religieux de Saint-Denis. — JuvénaL 
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tus. La déroute fiit complète , et la victoire 
lie coûta pas même beaucoup aux Français. 

Ainsi fut gagnée, le 29 novembre 1382, 
cette grande bataille de Rosebecque qui sauva 
toute la noblesse du sort cruel qui la mena* 
eait ^ , et qui fut aussi bien gagnée contre la 
ville de Paris et les communes de- France^ 
que contre les Flamands. On chercha le covps 
d'Artevelde. Un pauvrs Flamand blessé qu'on 
trouva sur le champ de bataille le montra 
parmi un monceau de gens de Gand qui 
s'étaient fait tnec près de lui. Le roi et sa suite 
regardèrent un moment la figure de ce fa- 
meux régçnt de la Flandce , puis il fut pendu 
à un arbre.. Le roi voulut sauver la vie et faire 
panser les blessures de rhomme qui avait iur 
diqué le corps d'Artevelde; il refusa et ne 
vcadut pas survivra h son. capitaine ^. 

La poursuite xlea .fuyards avait conduit jus-^ 
qu'aux portes de Couiîtray ; eU^ étaniept sans 
défense , on y entra. Cét^it près de. cette ville 
que, quatre-^ vi^gjts anjS auparavant ,; I^obert 
d'Artois avait péri k h t$te 4'un6 grande armée 

' Froissait. 

^ Le Religieux de Saint-Denis. 
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4£' chevaliers français. Les Flamands avaient 
ramassé sur le champ de bataille les .éperons 
dorés. de ces chevaliers , et en avaient fait un 
trophée dans l'église de Notre-Dame. Tous les 
ans ils en célébraient l'anniversaire'. Pendant 
cette guerre, le souvenir de la victoire de Coui> 
tray avait contribué souvent à augmenter leur 
fierté et à leur donner bonne espérance. Les 
Français se sentirent animés d'un grand dé- 
sir de vengeance contre cette ville de Cour- 
tray , et le roi annonçaqu il allait en la quittant 
y faire mettre le feu, de façon à ce qu'on se 
souvint dans l'avenir que le roi de France y 
avait passé. Le comte de Flandre, instruit de 
cette dure résolution , vint conjurer à genoux 
le roi d'épargner sa ville : ic Mon cousin, dit le 
» roi, je vous ai aidé et si bien secouru , que vos 
» ennemis sont détruits; cependant, du temps 
» -de feu monseigneur mon père, vous aviez 
» alliance^ avec nos ennemis les Anglais et 
» leur étiez très-favorable. N*y revenez pas dé- 
» sormais, et je vous aurai en ma grâce; 
tt quant à la ville de Courtray, j'en ferai à ma 
» volonté \ » Le comte n'osa pas ajouter un 

• Juvénal. — Froissait. — Le Relig. de St.-Denîs. 
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mot et se retira. La ville fut réduite en cep- 
dres après avoir été pillée. Uy avait une hor- 
lojge fameuse qui sonnait les heures. Le duc de 
Bourgogne la fit enlever avec soin , pièce par 
pièce , pour l'envoyer à Dijon. Il n'y en avait 
guère alors qu'à Paris et à Sens, où le roi 
Charles V les avait fait faire. On ne se contenta 
point de s'emparer de toutes les richesses de 
Courtray ; des hommes , des femmes , des en- 
fans furent emmenés comme en servitude, 
pour être ensuite rendus à leur famille moyen- 
nant rançon. 

L'ardeur du hutin était si grande, surtout 
parmi les Bretons, qu'en cp moment tout leur 
désir était de traiter de la même sorte la riche 
ville de Bruges. Le comte de Flandre treniblait 
pour sa ville favorite, la plus belle de ses. États. 
Il en parla à son gendre , le duc de Bourgo- 
gne, et promit qu'il allait s'employer à obtienir 
la soumission des gens de Bruges si on vou- 
lait les recevoir à composition. Le duc y con- 
sentit. Les frères mineurs s'entremirent epcore 
à négocier , et douze des principaux bourgeois 
de la ville furent admis devant le roi. Ils, se 
prosternèrent en lui demandant de les épar- 
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gner et en rappelant leur attachement constant 
pour leur seigneur. C'était le comte qui leur 
serrait d'interprète , et il finit par se mettre à 
genoux avec eux. Le roj leur dit qu'il fallait 
pourtant de l'argent pour apaiser ses Bretons , 
et demanda deux cent mille francs. On mar- 
chanda , et ils en furent quittes pour cent vingt. 
Les Bretons ne furent nullement apaisés , 
ils disaient que cette guerre de Flandre ne 
leur rapportait rien , et qu'ils en auraient trop 
peu de profit. Si bien que, pour se dédomma- 
ger, ils résolurent de se répandre dans le Hai- 
nault; ils s'accordèrent pour cela avec des 
chevaliers bourguignons et savoyards. Leur 
prétexte fut que le comte de Hainault n'étant 
point venu au secours de son cousin de Flan- 
dre, il était juste d'aller chez lui se payer.de 
leur solde et de leurs frais ^ . Le comte de Blois 
fat instruit de ce projet ; alors , de concert avec 
les principaux seigneurs de l'armée, le sire de 
Goucy, le seigneur d'Ënghien, le comte de 
Saint-Pol, le comte de la Marche, il fit tous 

■y 

ses efforts pour en rompre l'eiécution. Enfin, 
à force d'aller de l'un à l'autre et de faire 

« Froissa rt. ■ ' 
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agir ses amis, il dissuada les chevaliers de cette 

entreprise. Le sire d'Esquemines , chevalier 

flamand , avait résolu de profiter aussi de Toc- 

casion pour se venger-.de la ville de Valencien- 
neSy où Tun de ses parens avait été jugé à 

mort à cause de quelques crimes qu'il avait 
commis; il s'entendit avec les amis qu'il avait 
dans le camp et se disposa à aller, avec une 
troupe de cinq cents lances, mettre la ville à 
feu et à sang. Le comte de Biois s'employa 
encore , et , par menaces et par exhortations , il 
parvint à sauver Valenciennes. 

Si l'on fût entré à Gand; comme on l'eût 
pu faire au premier moment, lorsque la vic- 
toire de Rosebecque y avait jeté l'alarme et le 
trouble , la guerre eût été finie ; mais les pilla- 
ges de l'armée française , et le peu d'obéissance 
qu'on y trouvait , furent cause que les Gantois 
eurent le temps de se remettre. Pierre Dubois 
arriva dans la ville et leur rendit courage; en 
peu de jours , ils retrouvèrent leur orgueil et 
leur ferme résolution. Cependant ils demandè- 
rent un sauf-conduit pour envoyer des députés 
au roi, qui se tenait à Tournay. Là ils offrirent 
de se soumettre au roi, à condition de relever 
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directement de lui et d'être du ressort du par- 
lement de Paris , sans jamais rentrer sous la 
juridiction et le pouvoir du comte de Flandre ^. 
Il fut impossible de rien obtenir de plus. Ils 
eussent gagné la bataille de Rosebecque , qu'ils 
ne se fussent pas montrés plus fiers et plus 
intraitables. Leur proposition ne pouvait pas 
être agréée par un conseil où dominait le duc 
de Bourgogne. U n*aurait pas renoncé à la 
plus grande ville de tous ses domaines; d'ail- 
leurs on exigeait, avant tout, que les Flamands 
reconnussent le pape d'Avignon , et ils ne vou- 
laient rien entendre sur ce point. Les députés 
retourifèrent à Gand. La ville se rassura de 
plus en plus, et ce n'était pas sans motifs; car 
]*armée française se trouvait désormais hors 
d'état d*en faire le siège. La saison était 
froide et pluvieuse, les rivières débordées, les 
routes fangeuses, les gens d'armes fatigués, 
mécontens d'être mal payés de leur solde ; il 
fallut congédier ceux des provinces lointaines 
du Languedoc, de l'Auvergne, de la Savoie, 
du Dauphiné , de la Bourgogne. Mais les 



Mever. 
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princes voulurent garder les Bretons et les 
Normands , parce qu'ils croyaient en avoir 
besoin à Paris. Ainsi l'on mit de fortes garni- 
sons dans les villes de Flandre , puis l'on reprit 
la route de France. A Arras , les Bretons com- 
mencèrent à se mutiner et voulaient piller la 
ville, puisque leur solde n'était pas payée. Le 
connétable et les - maréchaux leur firent à 
grand'peine entendre raison, et se portèrent 
personnellement garans qu'on leur paierait à 
Paris tout ce qui leur était dû ^ 

Les princes amenèrent ainsi le roi jusqu'à 
Senlis , et l'on cantonna l'armée aux envi- 
rons. On ne croyait pas pouvoir rentrera Paris 
sans précautions; Les habitans avaient, pen- 
dant la guerre de Flandre, montré touteleur 
mauvaise volonté contre les seigneurs. On avait 
même, disait-on, trouvé à Gourtray des let- 
tres qur prouvaient des intelligences avec les 
rebelles flamands. Le roi envoya donc d'abord 
quelques-uns de ses serviteurs préparer; son 
logement au Louvre. Autant eh firent les 
princes pour leur hôtel. ' On voulait par-là 
sonder le terrain et i*avoir des nouvelles. 

Froissart. 
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Les Parisiens prirent un mauvais partie Us 
voulurent montrer au roi quelles étaient leurs 
ftMTces, et crurent en imposer par-là « Us firent 
sortir de là ville vingt mille hommes bien 
armés qui se f ang^nt en bataille devant 
Saint-Lazare y sous Montmartre. Le roi s'était 
aVanôé jusqu'au JBourget, et, quand cela luiiut 
annoncé, les seigneurs se mirent à dire : 
« Voyez Torgueilleufiè canaille et sa jactance ! 
D Us n avaient qu'à venir avec cette belle armée 
» servir le roi en Flandre. Mais ils s'en sont 
» bien gardés ; ils n'avaient au contraire d'autre 
» pensée en tête que de prier Dieu pour qu'il 
)» ne revint pas un seul d'entre nous. Si le 
» roi est bien conseillé , il ne se mettra pas 
» aux maiiis de ce péuple-là, qui, au lieu da 
» venir humblement , en louant Dieu , et de 
yè sonner les cloches pour célébrer nos victoires 
T» sur les Flamands, Ose se présenter en armes 
» devant son seigneur ^ » Cependant l'affaire 
était grave et demandait de la prudence. Il 
fut résolu que le connétable , le sire d'Albret , 
le sire de Goucy , messire de la Trémoîlle et 

* Froissait 
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messir6 Jean de Vienne, iraient parler aux 
Parisiens et s'expliquer avec eux. Ils ne s'arr 
mèrent point et envoyèrent avant eux des Kér 
rauts. « Où sont vos chefs? Lesquels de vous 
» sont les capitaines ? » dirent les bà:^uts. 
Les Parisiens furent surprix et répondirent : 
« Nous n'en avons point d'autres que le roi et 
M ses seigneurs. » Les hérauts anûoncèreiit de 
quelle part ils venaient, et demandèrent si 
le connétable et les quatre jbarôns pourraient 
entrer en sûretç : « Ah! vous nous raillez, ré- 
)» partirent les Parisiens ; c'e$t sans doute par 
» dignité qu'ils en usent de la sorte avec nous, 
n Allez leur dire que iious sommes prêts ik re- 
» cevoir leurs ordres. i> Le connétable arriva 
au milieu d'eux, entouré de leur respect i 
fc Hé bien , gens de Paris , leur dit-il, qui vous 
)» a (donc fait sortir ainsi de la ville? il semble 
» que vous vouliez combattre le roi votre sei- 
» gneur. — Monseigneur , nous n'en avons 
n nulle volonté , et ne l'avons jamais eue. Nous 
» désirons seulement que le roi voie la puis- 
» sance de sa bonne ville de ^Paris. Il est bien 
» jeune et ne sait pas ce qu'il pourrait faire de 
» nous si jamais il en avait besoin. — C'est 
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)> bon y ajouta le cminétable ; mais le roi , pour 
» cette fois, ne veut pas vous voir ainsi. Si vous 
» voulez qu'il vienne dans votre ville , rentrez 
^ » chacun chez vous et ^quittez vos armures. » 
Us obéirent. 

Le roi s arrêta d'abord à Saint -Denis pour 
y rapporter humblement l'oriflamme, qu'il 
remit à l'abbé, tête nue et sans ceinture. Le 
prévôt des marchands de Paris et douze bour- 
geois vinrent implorer sa bonté pour la ville. 
Il ne leur donna pas de réponse et se mit en 
marche pour y rentrer , à la tête des hommes 
de guerre, comme si c'eût été une place con- 
quise. Le connétable commandait l'avant-garde 
et commença par faire enlever les portes de 
Saint-Denis. On mit des gens d'armes en. ba- 
taille sur. les principales places, et le roî,. à 
cheval au milieu de ses oncles et des :autres 
princes, s'avança jusqu'à l'église de Notre- 
Dame sans vouloir écouter ou recevoir aucune 
députation ni aucun des magistrats ^ Les or- 
dres les plus sévères furent donnés aux hom- 
mes d'armes de.w commettre aucun désordi*e. 

* Juvénai. — Froissail. — Le Relîg. de Sainl-Denis 
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Le reste de rarmée était campé près des portes 
de la ville. Le duc de Bourgogne et le duc de 
Berri , à la tête des hommes d'armes , parcou- 
raient les rues à cheval. Les habitans se te- 
naient chez eux , n*osant pas même ouvrir leur 
porte ou leurs fenêtres. 

Bientôt après commencèrent les rigueurs. 
On emprisonna d'abord trois cents bourgeois , 
parmi lesquels il y en avait de fort considéra- 
bles, et des avocats très-estimés dans la ville. 
Les craintes devinrent plus grandes quand on 
vit deux des prisonniers , l'un orfèvre et l'autre 
drapier, pendus publiquement. La femme de 
l'un d'eux , qui était grosse , se précipita de sa 
fenêtre; chacun tremblait pour soi. Les chaî- 
nes des rues furent enlevées et portées au châ- 
teau de Vincennes. Tous les bourgeois eurent 
ordre de rapporter leurs armes et leurs mail- 
lets. On ordonna de démolir la porte Saint- 
Antoine et d'achever la forteresse de la Bas- 
tiUe , commencée sous le règne précédent. 

La duchesse d'Orléans, fille de Charles le 
Bel et belle - sœur du roi Jean , arriva pour 
lors dans cette ville désolée qui attendait, dans 
le désespoir , le sort dont on semblait la me- 
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iiacer. Cette princesse se rendit auprès du 
jeune ix)i, son arnère-aeveu , et le supplia de , 
pardonner à la bonne viUe de Paris. L'Uni- 
versité se présenta aussi ^ et son orateur fit, une 
si noble et si touchante harangue ^ que le roi 
en fut tout ému ^ Mais son oncle le duc de 
Barri , ^ui se - trouvait là , prit la parole et 
ne laissa nul espoiï* aux supplians. « On doit 
» faire exemple y dit-il, sur leâ aifteurs de tant 
» de rébellions ; )Bais on verra à distinguer 
» Tinnocent du coupable. » En effet , les sup- 
plices conmieticèrent. Un des principaux fut 
celui de Niccdas Flamand ^.marchand drapier , 
le même qui , pendant l'absence du roi , avait 
calmé la dernière sédition des maillotins. Son 
crédit sur eux le recommandait noal ; d ail- 
leurs on se souviiit c|ue , plus de treiltÈ ans au- 
paravant , il était un des compagnons de Mar- 
cel lorsque les maréchaux de Glermont et dé 
Conflans avaient été massacrés en présence du 
dauphin. Il était «i aimé du peuple ^ qu'on of- 
frit quarante mille fi*ancs pour racheter sa vie ; 
car il y eut beaucoup de riches bouk^ëois ijui 

.* Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. 
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se sauvèrent ainsi par leur argent. On les fai- 
sait venir , un à un , en la chambre du conseil ; 
là on les taxait, avec menace de la mort, les 
uns à six mille , les autres à trois mille francs , 
qui plus , qui moins, selon la richesse de cha- 
cun \ Le roi se procura bien environ quatre 
cent mille francs de la sorte. Pour les pauvres 
gens il n'y avait nuUe grâce. Beaucoup furent 
exécutés en public, d'autres cousus dans des 
sacs et jetés à la rivière pendant la nuit , d'au- 
tres se tuèrent eux-mêmes dans leur prison ^. 
Mais , de tous les supplices , celui qui répan- 
dit le plus de deuil et de surprise , 6e fut celui 
de l'avocat général Jean Desmarets : c'était un 
vieillard de soixante-dix ans , le magistrat le 
plus honoré du parlement, qu'on avait toujours 
vu sage et prudent conseiller des rois Philippe, 
Jean et Charles ; qui s'était toujours loyale- 
ment entremis pour apaiser le peuple par des 
conditions justes et raisonnables. Ce fut juste- 
ment son crédit et son autorité dans la ville 
qui le perdirent. Beaucoup de gens disaient 
aussi qu'on ne lui pouvait connaître d'autre 

* Froissart. 

^ Le Religieux de Saint-Denis. 
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crime que d'avoir défendu la prérogative du 
duc d'Anjou contre le duc de Bourgogne. 
Tout clerc qu'U était, il fut soustrait à la jus- 
tice de l'évêque et condamné à mort. 

Pendant qu'on le menait à l'échafaud sur 
une charrette, et placé au-dessus de douze au- 
tres condamnés, il disait : nOii sont-ils ceux 
» qui m'ont jugé? Qu'ils viennent et qu'ils ex- 
» posent les motifs de ma mort. » Il haran- 
guait le peuple, qui pleurait, sans que per- 
sonne osât parler ; il exhortait saintemeùt ses 
compagnons de malheur, et leur donnait cou- 
rage : tt Jugez-moi, mon Dieu, disait^il encore 
» en répétant les paroles du psaume, et discer- 
» nez. ma cauàe de celle des impies. » Arrivé aux 
halles, on commença par ahattre devant lui la 
tête des autres condamnés; et, quand ce vint à 
lui de mourir, on lui cria : «Demandez merci 
» au roi, mjaitre Jean, ppur qu'il vous pardonne 
» vos fautes. » Il se retourna et dit : « J'ai servi 
» hien et loyalement le roi Philippe son bis- 
» aïeul, Ip roi Jean et le coi Charles son père; 
» jamais aucun de ces rois n'a rien eu à me 
» reprocher, et celui-là ne me reprocherait rien 
» non plus s'il avait l'âge et la connaissance 
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» d'un homme fait. Je ne pense pas que ce soit 
» lui qui soit en rien coupable d'un tel juge- 
» ment. Je n'ai donc que faire de lui crier 
» merci. C'est à Dieu seul qu'il faut demander 
» merci, et je le prie de me pardonner mes 
» péchés. » Son corps fut recueilli pour être 
enseveli secrètement, et beaucoup d'années 
après ir reçut une honorable sépulture dans 
l'église de Sainte-Catherine ^ 

Le conseil du roi ne témoigna pas moins sa 
rigueur par la manière dont il traita les liber- 
tés et privilèges de la ville. Par lettre du 27 
janvier, tous les offices qui étaient à l'élection 
des bourgeois, le prévôt des marchands, les 
échevins, le greffier, furent abolis; toute ju- - 
ridiction municipale fut ôtée à la ville , comme 
aussi la gestion de ses propres deniers. Les 
maîtrises', corporations, confi^ries et assem- 
blées des métiers furent supprimées, hormis 
pour se rendre aux processions et à l'église , 
et leurs syndics remplacés par des visiteurs 
que pouvait nommer le prévôt de Paris , offi- 
cier royal qui devenait ainsi le seul magistrat 

» Froissart. — Le Relig. de St.^Denis. — Jnvénal. 
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de la ville. Les centeniers , quarteniers y dixai- 
niers de la milice bourgeoise fîirent çnppri- 
més. La recette des impôts cessa aussi de se 
iaire par les hommes de la commune. 

'La veiHe, le roi, sur Tavis de son conseil, 
et sans appeler leà états du cpjaume ni des 
notables, avait rétabli les aide» et les impôts. 
Là taxe de douze dêniei's pour livre de toutes 
marchandises vendues ; le quart du prix du vin 
débité , plus douze deniers , furent de nouveau 
exigés de ce peuple qui s'était révolu si fii- 
rieusement contre ces exactions. Quelques con- 
seillers voulaient même qu on déclarât que œs 
taxes faisaient partie du domaine royal, et que, 
pôui* les lever , on n'aurait jamais besoin du 
consentement des peuples. D'autres, plus pru- 
dens, empêchèrent qu'on allât jusque-là ^. 

n y avait plus d'un mois que duraient ces 
exécutions sévèrejt; elles se terminèrent par 
une grande scène. On assembla le peuple dans 
la cour du palais. Un éohafaud avait été âevé 
sur les degrés. Le trône du roi y fat j^cé ^t 
magnifiquement orné. Le jeune prince s'y as- 

" Ordonnances des rois de France. — Le Religieux 
de Saint-Denis. 
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Bit , entouré de ses oncles , de sa suite et de 
son conseil. Pierre d'Orgenaont, chancelier de 
France, que le ressentiment du duc d'Anjou 
avait éloigné , et que la faveur du duc de Bour- 
gogne venait de rapjJeler, prit la parole. D'une 
voix tonnante , il rappela toute la longue his- 
toire des séditions de Paris depuis quarante 
ans, l'audace des bourgeois contre l'autorité 
royale , les désordres et les cruautés qui avaient 
mainte fois rempli la ville. Puis il parla des 
justes punitions qui déjà étaient tombées sur 
les coupables , et de celles qui étaient encore 
nécessaires. Il se retourna ensuite vers le roi, 
et lui demanda s'il n'avait pas parlé selon ses 
intentions : « Oui , » dit le roi. Alors toute cette 
foule se mit à gémir, à se désespérer en criant 
miséricorde. Les femmes et les filles des pau- 
vres bourgeois qui étaient encore en prison 
isanglotaient et s'arrachaient les cheveux. 

En ce moment, les ducs de Bourgogne et de 
Berri s'avancèrent devant le trône, micent le 
genou à terre , et dem.andèrent grâce pour la 
bonne ville de Paris. Le roi dit qu'il y consen- 
tait , et qu'il voulait bien commuer en peine 
civile la peine criminelle méritée par tant de 

TOMB I. 4*- ÉDIT. 20 
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rébellions. C'était le besoin d argent qui fai^ 
sait parler ainsi, et Ton continua à taxer et 
à pressurer tous les riches bourgeois de Pa- 
ris, les quarteniers, les centeniers , les dixai- 



niers ^ 



Les bonnes villes de Rouen , de Reims, d'Or- 
léansy de Troyes, de Sens, de Chàlons^ furent 
traitées de même sorte. On y vit beaucoup de 
supplices, et Ton y leva de fortes sommes. Cet 
argent passa presque en entier au profit du 
duc de Berri et du duc de Bourgogne , à qui 
Ton assigna même authentiquement trois cent 
mille livres ^. Le connétable,- les maréchaux et 
les principaux seigneurs de la suite du roi y 
' eurent part aussi , afin de payer leurs :gens de 
guerre. Mais la chose fut si mal gouvernée, 
qu'en définitif, pour solder les honimes d'ar- 
mes des grands vassaux et premiers barons du 
royaume, on ne fit rien que leur perm^tre de 
•taxer leurs sujets. Comme le roi les taxait 
aussi en même temps , et que la taille royale 
devait toujours être payée ava;|at celle du sei- 

' Le Religieux de St. -Denis. — Ju vénal, 
a Histoire de Bourgogne. — Froissart. 
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gneur, cette permission ne pouvait procurer 
grande ressource ^ 

Dans ce même temps il y eut un défi qui 
attira grandement l'attention du roi, des prin- 
ces et des principaux du royaume. Le roi d'An- 
gleterre avait promis une grande récompense 
à celui de ses chevaliers qui viendrait soutenir 
contre^'le meilleur chevalier de France, que 
l'Angleterre l'emportait en vaiUance et en che- 
valerie. Le sire de Gourtenay passa la mer, 
vint à Paris , et défia le sire de la Tremoille , 
grand chambellan de Bourgogne. C'était le fa- 
vori et le plus intime conseiller du Duc; aussi 
le roi fit -il tout ce qu'il put pour empêcher 
ce combat, et s'efibrça d'en dissuader le sire de 
Gourtenay. Mais le chevalier anglais insistait ; 
le sire de la Tremoille n'était pas homme à re- 
fuser ; et quand on lui disait qu'il n'y avait 
nulle matière à combattre : a II est Anglais , et 
)) je suis Français , disait-il , c'est cause suffi- 
» santé.» On s'apprêta à ce mémorable fait 
d'armes. Les astrologues furent consultés et 
donnèrent bonne espérance. Ils choisirent les 

■ Froissart 
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jours et les heures pour que les armes du sire 
de la Tremoille fussent forgées aux momens 
favorables. Le champ clos était derrière l'ab- 
baye de Saint -Martin -des -Champs. Le rcw 
s'y rendit en grand appareil. Les astrologues 
avaient annonl:é un jour clair et serein; cepen- 
dant la pluie ne cessait point. Le combat n'en 
commença pas moins; mais le duc de Bourgo- 
gne, sitôt qu'il vit les chevaliers courir l'un sur 
l'autre les lances baissées , supplia le roi de &ire 
cesser la joute. On combla d'honneurs et de pré- 
sens le sire de Courtenay . H s'en retourna très- 
fier , et se vanta assez publiquement de n'avoir 
pu trouver un chevalier français qui' voulût le 
combattre. Gomme , à son retour, il tenait de 
tels discours chez la eomtesse de Saint-Pc4 en 
Picardie , le sire de Clary, chevalier languedo- 
cien, s'en offensa et le défia. La comtesse, qui 
était sœur du roi d'Angleterre , permit le com- 
bat, où l'Anglais, renversé et blessé, fut con- 
traint de s'avouer vaincu. Le due de Bourgo^ 
gne fiit très - courroucé de ce que le sire de 
Çlary avait ainsi acquis cet honneur conime 
aux dépens du sire de la Tremoille, et voulut 
le faire punir de mort pour avoir combattu 
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sans le congé dû roi. Le sire de Clary fut obligé 
de se tenir long-temps caché avant d'obtenir 
son pardon ^ . 

Paris et les grandes villes situées au nord de 
la Loire étant domptées , le duc de Bourgogne 
voulut visiter le reste du royaume. Il avait d'a- 
bord eu l'intention d'emmener le roi dans ce 
voyage , en lui faisant traverser la Bourgogne , 
et des ordres avaient été donnés pour qu'on se 
préparât à recevoir dignement le roi. C'était 
un grand sujet de dépense. Lorsque le roi s'ar- 
rêtait en une ville, il ne fallait pas moins, pour 
la nourriture de lui et de sa suite, que six 
bœufs, quatre-vingts moutons, trente veaux, 
sept cents poulets , deux cents pigeons, et en- 
core beaucoup d'autres objets pour la table , 
l'écurie et l'éclairage. On estimait à deux cent 
trente livres les frais d'une journée du roi. Les 
grandes villes, comme Dijon, avaient aussi des 
présens à offrir en joyaux ou vaisselle d'ar- 
gent. Ce fut donc encore une occasion de taxes 
et d'emprunts ^. Cependant le roi ne fit pas ce 
voyage. Le Duc se rendit en Guyenne avec 

' Froissait. 

* Histoire de Bourgogne. 
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une suite nombreuse de chevaliers et d'arbalé- 
triers. Quelques rébellions, qui semblaient 
commencer en Touraine, le forcèrent ensuite 
à aller un moment dans cette province. 

En quittant la Flandre, on l'avait laissée 
bien loin d'être soumise. La ville de Gand avait 
repris son audace et sa fierté. D'ailleurs les sei- 
gneurs anglais, après avoir vu avec contente- 
ment les communes de Flandre vaincues et 
affaiblies , craignirent que les Français ne s'en- 
orgueillissent trop pour avoir culbuté un tas 
de vilains à Rosebecque, et reprirent leurs 
traités avec les Gantois ^ . Le comte de Flan- 
dre voulut d'abord faire prendre des Anglais 
établis à Bruges, par qui l'alliance se négo- 
ciait en secret. Ils eurent le temps de quitter 
le pays; mais leurs biens furent saisis. C'était 
le moyen d'irriter l'Angleterre encore davan- 
tage. 

Dans le même temps, le pape de Rome, 
Urbain VI, qui était reconnu des Anglais, ré- 
solut de ranimer la guerre contre le roi de 
France, principal aUié et soutien du pape d'A- 

' Froissait. 
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vignott. Clément VII, Il fit prêcher la croisade 
en Angleterre et promettre des indulgences à 
ceux qui s'armeraient. Cela ne suffisait pas; car 
les nobles d'Angleterre ne se seraient pas tnis 
en mouvement pour des absolutions : il leur 
fallait de l'argent. Les gens d'armes ne pou- 
vaient pas vivre d'indulgences seulement, et 
n en faisaient guère de cas, hormis à l'arti- 
ck de la mort K Aussi le p^pe ordonna-t-il 
la levée d'une dîme sur- tous les biens d'église^ 
et chargea-t^il Henri Spenser , évêque de Nor- 
wich , de solder et de commandes les hommes 
d'armes qui marcheraient contre les sectateurs 
du pape Clément. L'évêque de Norwich était 
jeune et aventureux ; il aimait le métier des 
armes, et leva promptement- deux mille lan- 
ces des meilleurs chevaliers d'Angleterre , avec 
quatre mille archers, puis il passa à Calais. 
Sans plus tarder , et pour bien employer l'ar- 
gent de l'église, il résolut d'entrer en Flandre. 
Les principaux chevaliers lui représentèrent 
que les Fkmands, et même le comte, tenaient 
pour le pape Urbain, et qu'il était peu rai-^ 

' Froissart. 
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sonnable de dévaster leur pays. Il répondit 
que c'était le roi de France qui y avait mis 
garuison / qu ainsi c'était faire la guerre aux 
Français et aux schismati^ues. Il donna assez 
durement les mêmes raisons aux envoyés du 
comte de Flandre , et leur refusa des ^au&con- 
duit3 pour l'Angleterre, où ils voulaient aller 
traiteur. 

Le bâtard du comte de Flandre , voyant que 
cette troupe , après avoir pris Gravdines , s'a- 
vançait sur Dunkerque , rassea)i)la à la hâte 
douze mille hommes , tant chevaliers qu'habi» 
tans du pays. L'évéque marcha hardiment à 
leur rencontre. «Mais, lui disait sir Hugues 
» ColwerUe, un des principaux chevaliers de 
)» l'armée , ce n'est pas faire la guerre avec cour* 
» toisie ; vous entrer dans le pays du conate de 
' » Flandre , ¥0us allez attaquer ses honounes sans 
» lui avoir envoyé un défi , sans pouvoir don-» 
» ner un motif; car û est de la même opinion 
» que nous, et tient pour le pap§ Urbain, -r-? 
» G est au roi de France et au duc deiBoucgo- 
» gne que je fais la guerre, répliqua l'évéque, 
» et ils sont tous défiés depuis long -temps. 
>» D'ailleurs , qui sait si ce$ gens d'armes qui 
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» sont là en face de nous sont Urbanistes ou 
» Clémeutins ? ^— Au nom de Dieu, ajoutai sir 
» Hugues , envoyons du moins un héraut pour 
» le leur demander, et les sommer, s'ils sont 
» Urbanistes, de se joindre à nous pour entrer 
» en France. » En effet, un héraut fut envoyé; 
mais à peine fut r- il à portée de ces Flamands, 
que , comme gens grossiers et ignorant les 
usages de la guerre, ils le tuèrent, nonobstant 
les remontrances des gentilshommîes ^ Ce fut 
le signal de Tattaque; elle fut vive. Les archers 
anglais , qui étaient les meilleurs de la chré- 
tienté , commencèrent par mettre le désordre 
dans la troupe des Flamands; puis les hom- 
mes d'armes et plusieurs vaillans prêtres qui 
avaient suivi l'évêque ^ y pénétrèrent à coup 
de lances. La déroute fut entière , et les An-* 
glais poursuivirent si vivement les fuyards , ' 
qu'ils entrèrent en même temps qu eux à Dun- 
kerqùe. Le combat recommença dans les rues 
avec une nouvelle ardeur ; mais enfin les An-» 
glais demeurèrent maîtres de la ville, après 
avoir exterminé presque toute l'armée du comte 

■ Froissart. — Meyer. 
» HoUiirahed. 



3 I 4 GUERRE 

de Flandre. Il fut consterné de ce nouveao 
malheur; toute sa ressource était dans le duc 
de Bourgogne. Il lui manda promptement ces 
nouvelles. Le duc envoya sur-le-champ ses 
hommes d'armes de Bourgogne tenir garnison 
à Saint-Omer , à Ake, à Bergues, et dans tou- 
tes les forteresses et châteaux des frontières 
de France. 

L'évêque de Norwich ne perdit pas de temps ; 
cependant il n'osa pas marcher tout d'un coup 
à Bruges, qui lui aurait sans doute .ouvert 
ses portes. Il prit, en peu de jours, Bour- 
hourg, Gassel, Saint-Venant et plusieurs au- 
tres places, où les garnisons que le duc y 
venait d'envoyer se défendirent bravement, 
bien qu'elles ne fussent pas en force. Puis les 
Anglais allèrent mettre le siège devant Ypres. 
' Les gens de Gand vinrent , en grande joie , et 
au nombre de vingt mille honames, se joindre 
à l'armée de l'évêque de Norwich. Le duc de 
Bourgogne se hâtait de sauver son comté de 
Flandre; mais ce n'était pas avec de faibles 
secours qu'il pouvait s'opposer aux Anglais. 
Soixante lances bretonnes , qu'il envoyait ren- 
forcer la garnison de Courtray, tombèrent 
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dans une troupe de deux cents lances anglai- 
ses , et presque tous les hommes d'armes péri- 
rent en cette rencontre. 

Le Duc vit bien qu'il fallait agir avec tou- 
tes les forces de la France. Les hauts barons 
et les princes du royaume furent convoqués 
en parlement à Compiègne ^ Là il fut arrêté 
que le roi se rendrait en Flandre avec une 
aussi puissante armée que l'année précédente. 
Les ordres furent envoyés partout pour que les 
hommes d'armes se trouvassent sans faute à 
Arras le 15 d'août 1383. Les chevaliers des 
pays les plus éloignés furent avertis , le comte 
d'Armagnac , le comte de Savoie , et jusqu'au 
duc Frédéric de Bavière, qui arriva de la Haute- 
Allemagne pour s'illustrer en combattant avec 
lés Français; car. la France était la source de 
tout honneur ^. Le duc de Bretagne se joignit à 
l'armée française avec deux mille lances pour 
secourir son beau-frère le comte de Flandre. 
Le comte de Blois, tout malade qu'il était, 
s'y fit traîner à la tête de ses chevaliers. Le 
comte de Genève, le duc de Lorraine, le duc 

• Froissart. — =* Idem. 
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de Bar , le comte de Namur , amenèrent aussi 
leurs bannières. Jamais on navait vu une 
armée française ni si grande ni si belle. Ije 
ban et l'arrière •ban avaient été convoqués. 
Toutes poursuites en justice contre les gens 
de guerre avaient été suspendues. Cependant 
les chevaliers des cours souveraines avaient 
été exemptés de services, comme, f»|ir exem- 
ple, les maitres des comptes ^ On comp- 
tait vingt-six mille lances. Cette armée était 
aussi en fort bon ordre; et', pour quelle ne 
manquât point de vivres , on avait passé un 
marché avec Boulard, bourgeois de Paris, 
pour qu'il fournit du blé à cent mille hom^ 
mes pendant quatre mois, précaution fort 
utile et fort nouvelle ^. 

L- évêque de Norwich avait conduit toute 
cette guerre avec tant de présomption et de 
jeunesse , qu'il avait même refusé les renforts 
qvL^on voulait lui envoyer d'Angleterre. Il com- 
mença donc à être blâmé hautement par les 
sages chevaliers, qui lui avaient donné de 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Ordonnances des 
rois de France. 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. 
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meilleurs conseils. On trouva qu'il avait très- 
mal employé l'argent du pape. Après un rude 
et inutile assaut donné à la ville d'Ypres, il 
fallut lever le siège. Les Anglais se réfugièrent 
d'abord à Bergues , espérant bien s^y défendre; 
mais leurs capitaines les plus expérimentés ne 
soupçonnaient pas la force de l'armée fran- 
çaise : cela passait toutes leurs idées; ils ne 
voulaient même pas croire ce qu'on en rappor- 
tait. A son approche, ils quittèrent Bergues 
précipitamment. Les Français y entrèrent 
sans combat, mais sans condition. Aussi la 
ville fut-elle pillée , bien que les Anglais n'y 
eussent presque rien lais^. Par bonheur, les 
femmes et les ^mfans s'étaient réfugiés en une 
grande église , de façon qu'ils purent être sau- 
vés et conduits à Saint-Omer. Les autres habi* 
tans furent exterminée , et Jà ville brûlée et 
détruite au point que lé roi ne put y trouver 
le soir à s'y loger ^ . 

L'armée anglaise se retira dans Bourbout^ , 
et s'y croyait en force pour soutenir des as- 

» Froissart. — Le Religieux de Saint -Denis, 
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sauts; mais les Français étaient nombreux. 
On entoura la viUe. 

Pendant ce temps , les Gantois ne se décou- 
rageaient point. Le même jour où le roi de 
France prenait Bergues, Aterman, à la tête 
de quatre cents hommes d'élite , s'en vint 
le soir, à la nuit tombée, pour surprendre 
Audenarde, dont presque toute la garnison 
était allée rejoindre Tarmée française. Une 
pauvre vieille femme , qui ramassait de l'herbe 
pour ses vaches sur les remparts, vit s'avan- 
cer ces Gantois avec leurs échelles. Par deux 
fois, et au péril de sa vie, elle vint avertir la 
sentinelle; mais on se moqua de ses bons avis, 
et la ville fut surprise ^ Quelques gens d'ar- 
mes se sauvèrent à demi nus sans pouvoir es- 
sayer de se défendre. Aterman trouva dans 
Audenarde de grandes provisions, et sa troupe 
y fit de beaux profits; mais ils avaient tou- 
jours soin de ménager les magasins qui ap- 
partenaient aux marchands étrangers. 

Lorsque la nouvelle en arriva au camp du 
roi de France , elle hâta ]f s traités qui se né- 

' Froissart. — Meyer. 
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gociaient avec Tarmée anglaise. Le comte de 
Flandre, et surtout le duc de Bretagne, faisaient 
tous leurs efforts pour que la ville de Bour- 
bourg fût reçue à composition, et même pour 
qu'une trêve fut conclue; mais les Bretons, 
les Allemands et les Bourguignons , qui espé- 
raient un grand pillage, ne craignaient rien 
tant que le succès d'un tel projet. En atten- 
dant, ils pressaient et redoublaient leurs atta- 
ques. Les canons mettaient chaque jour le feu 
en maint endroit de la ville. Enfin l'assaut 
fut annoncé, et l'on fit crier dans le camp 
que quiconque apporterait un fagot devant la 
tente du roi recevrait un blanc de dix deniers : 
c'était pour combler les fossés. Toutefois le 
traité se négociait toujours , et le duc de Bre- 
tagne le fit agréer au roi et aux princes , mal- 
gré les avis de presque tous les seigneurs du 
conseil. Les Anglais, que les capitaines fran- 
çais tenaient pour perdus et sans ressources, 
obtinrent de repasser la mer et même d'em- 
porter leurs armes et leurs biens. Le sire de 
Courtenay et d'autres chevaliers anglais vin- 
rent dans le camp français, où le roi et les 
princes leur firent grand accueil comme à de 
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loyaux ennemis. Cette courtoisie hâta la con-^ 
clusion du traité; car le jeune roi avait le don 
et le désir de plaire ^ 

Le lendemain les Anglais partirent, emme^ 
nant leurs bagages ; cela faisait un giund cha* 
grin aux Bretons , tellement que eeux des An- 
glais qui tardèrent un peu en arrière n'étaient 
pas en sûreté. Lia ville de Bourbourg en souf- 
frit aussi; elle fut toute pillée. Les Bretons se 
répandirent même dans les églises. Un d'entre 
eux monta sur lautel de l'église de Saint- Jean 
pour arracher une pierre précieuse de la cou- 
ronne d'une statue de la Sainte-Vierge ; miais 
l'image fit un mouvement , dit-on , et le sacri- 
lége tomba raide mort sur le pavé. Un autre 
voulut encore prendre ce diamant. Aussitôt 
toutes les cloches sonnèrent. Ces prodiges fu^ 
rent rapportés au roi, qui vint en cette église et 
fit de beaux présens à l'image de Notre-Dame ; 
autant en firent les principaux seigneiffa de 
l'armée ^ et toute la foule se porta bien . dévo- 
tement dans la chapelle ^. 

Cette grande armée française se trouvait 

* Froissart 
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pour lors mutile. Le roi la congédia en témoi*- 
gnant toute sa reconnaissance aux seigneurs 
des pays lointains qui étaient venus à son 
armée. Lui-même revint en France; mais le 
duc de Bourgogne resta encore quelque temps 
dans ces cantons qui étaient en grand désordre 
et tout ravagés; d'ailleurs, le duc de Bretagne 
avait tant fait, que des négociations allaient 
s'ouvrir pour la paix. Les oncles du roi d'An* 
gleterre , le sire de Percy et l'év^ue de Suf- 
folk se rendirent entre Calais et Boulogne , où 
vinrent aussi les -ducs de Bourgogne et de 
Berri, le chancelier de France et l'évêque de 
Laon. Le duc de Bretagne et le comte de 
Flandre s'y trouvaient* On y attendit des en- 
voyés d'Espagne. Mais la paix n'était pas pos* 
sible : la France exigeait que les Anglais lui 
rendissent toutes les villes et tous les territoi- 
res qu'ilg tenaient encore parnlelà de la mer; 
les Anglais n'y voulaient pas entendre , surtout 
pour Bordeaux , Brest , Cherbourg et Calais*: II 
fut donc question d'une trêve seulement^' Le 
comte de Flandre demanda avec instance que 
les Gantois n'y fussent pas compris. Le duc de 
Lancastre, qui était né dans leur ville et s'était 
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fait leur patron , déclarait , au contraire , que 
l'Angleterre n'entendait à aucune trêve dont 
on voudrait les exclure. Rien ne pouvait se 
terminer; enfin, le duc de Berri, impatient 
de tant de difficultés, s'adressant au comte 
de Flandre, lui dit : « Mon cousin, je vou- 
» drais vous voir plus doux. Les Gantois se- 
» ront dans la trêve. Par votre peu de sagesse , 
» vous avez jeté vous et les vôtres dans de 
» grands périls et dommages. Laissez là votre 
)* colère et montrez plus de prud'homie ^ » 
Ce discours fier et hautain pénétra de dou- 
leur le comte de Flandre ; il se retira à Saint- 
Omer . Une trêve d'un an fut signée , en lais- 
sant toutes choses en leur état ; ainsi Audenarde 
et Gravelines restaient aux mains des Gantois. 
Ce fut le dernier aj&ont qu'endura le comte 
de Flandre; il en mourut de chagrin peu 
après le 20 janvier 1384. Sa mort pourtant 
fut racontée d'autre sorte. Suivant un bruit 
qui se répandit en Flandre, il avait voulu 
exiger du duc de Berri l'hommage du comté 
de Boulogne que ce prince tenait de sa femme^ 
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et qui toujours avait relevé du comté d'Artois. 
Alors une vive querelle s était engagée entre 
eux ; tellement, qu'après d'injurieuses paroles , 
le duc de Berri, transporté de colère, l'avait 
frappé d'un coup de poignard. On ajoutait 
que le duc «de Bourgogne avait tenu secrète, 
autant qu'il avait pu, cette action cruelle de 
son frère ^ 

.Quoi qu'il en soit, il fit faire à son beau- 
père, auquel il allait succéder, les plus ma- 
gnifiques funérailles qu'on eût jamais vues ; 
son corps fut transporté auprès de celui de sa 
femme , dans l'église de Saint-Pierre , à Lille. 

Le Duc héritait, par cette mort, des com- 
tés de Flandre, d'Artois, de Rhetel et de 
Nevers ; des seigneuries de Malines et de Sa- 
lins ; des terres de l'Isle , en Champagne , de 
Beaufort et de Jaucourt. Cette succession , qui 
le rendait le prince le plus puissant de la chré- 
tienté ^ n'empêchait pas qu'il ne fût pour lors 
très-gêné dans ses finances : aussi obtint-il 
d'abord du roi une somme de cent mille 
francs, puis une autre de cent vingt hiiJle J et 

' Heuterns. *— Mcyer, d'après une vieille Chroniqt^^ 
dont il cite le passage. — Mezeray. 
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la pension de mille francs par mois, qu'il 
recevait d'abord , fut aussi portée à quinze 
cents francs , jpuis à trois mille. 

Ce fut au mois de mai 1 384 qu il alla pren- 
dre possession solennelle de son kéritage > ac^ 
compagne d'un nombreux et brillant cort^ 
de chevaliers bourguignons. Il commeilça 
bientôt à déployer toute sa munificence accou- 
tumée. Il accorda des pensions aux princi- 
paux seigneurs de Flandre, et surtout à ceux 
de la maison du feu comte ; mais il ne pou- 
vait par les mêmes moyens se concilier Fa- 
mour des bonnes villes. Elles ne se soumirent 
pas plus à lui qu'elles n'avaient fait h son pré- 
décesseur. Bruges et Ypres, fidèles aupariai- 
vant , contractèrent même alliance avec» Gand 
pour la défense des libertés de Flandre. 

Le Duc se voyait donc contraint d'employer 
la force et la guerre. Il commença par faire 
confisquer tous les biens que les Flamands 
pouvaient avoir dans son duché de Boorgo- 
^e, puis il convoqua les états à Dijon, et 
obtint d'eux quarante mille francs pour fiiire 
là guerre aux Flamands rebelles ^ . Le clergé 

* Histoire de Bourgogne. 
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refusa d abord de payer sa part dans cettc^ 
taxe^ qui se levait à la diligence de commis»^ 
saires nommés par les états eux-mêmes ; noais 
Jean , comte de Nevers , fils aîné du Duc y et 
qu il avait nommé son lieutenant général ea 
Bourgogne, menaça de faire saisir tout le 
temporel du clergé : ainsi il le contraignit à 
céder. Les Juifs donnèrent aussi trois mille 
francs pour les frais de cette guerre. 

Elle ne pouvait pas encore commencer, par 
la trêve n expirait qu'au mois de novembre.:» 
Cela n'empêcha pas un seigneur flamand,, 
nommé le sire d'Elscournay, de rassembler ses 
gens et ses amis pour se çaisir à l'imppoviste 
de la ville d'Audenarde ; il voulait se veages 
de la garnison qui avait ravagé ses domaines.^ 
touché ses revenus , exigé les redevances de 
SQS y^ssauXv Aternaan , se fiant sur la trêve^ 
n'était pas sur ses gardes et même se 1;roavtili 
à Gand. Le sire d'Esçournay, avec quatre 
^uts hommes d'armes, parmi lesquels,^ 
tji^ouvaient d'iUustres chevaliers , comme r le 
sire Jacques de la Tremoille, le seigneur 
d'Estripont et d'autres , s'avança vers la ville. 
Des valets hardis s'étaient déguisés en charre^ 
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tiers et avaient embarrassé la porte de ' leurs 
voitures. A Taide de ce stratagème, les che^ 
valiers entrèrent , tuèrent ceux qui essayaient 
de se mettre en défepse, et firent un grand 
butin \ 

Les Gantois envoyèrent au Duc pour se 
plaindre de cette violation de la trêve. 11 ré- 
pondit qu elle ne provenait point de son fait , 
et qu il consentait à écrire au sire d'Escour* 
nay pour le blâmer et lui coicnmander de 
rendre Audenarde ; mais le sire. d'Ëscoumay 
se justifia en disant que la garnison, avant 
et depuis la trêve , avait dévasté son héritage ; 
qu'il y avait donp guerre entre- eux, et que, 
pour sa part, il n'avait signé aucune trêve. 
U o£&ait seulement de rendre Audenarde lors« 
que G and obéirait à son légitime seigneur. 
Les choses en demeurèrent là , et Audenarde 
fÂt perdu pour les Gantois. 
'Le duc de Bourgogne et le conseil du roi 
étaient résolus à pousser vivement la guerre 
avec r Angleterre^ en même temps qu avec les 
rebelles de Flandi^e.. On faisait de grands pré« 

• • • . 
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paratifs pour envoyer une armée en Ecosse. 
Une autre , sous les ordres du duc de Bour^ 
bon , devait assiéger les châteaux et forteresses 
que les Anglais avaient encore sur les limités 
du Limousin et de l'Auvergne, et qui ser- 
vaient d'asile aux compagnies dont le pays 
était dévasté. 

A cette même époque se négociaient dfs 
traités qui promettaient encore plus de puis- 
sance et de prospérité au duc de Bourgogne. 
Le duc de Brabant , de la maison de Luxem- 
bourg, était mort, et sa veuve avait pour héri- 
tière Marguerite de Flandre, duchesse de 
Bourgogne, fille de sa sœur. Ainsi le Brabant 
était destiné à passer au même seigneur que 
la Flandre. La duchesse douairière, pour ac- 
croître encore le pouvoir de ses héritiers, et 
pour préserver de la guerre des pays qu'elfe 
aimait , résolut de marier les erifans du duc 
Albert de Bavière aux enfans du duc de Bour- 
gogne. Le duc Albert était héritier de son frère 
Guillaume l'Insensé, comte de Hainault, de 
Hollande, de Frise et de Zélande; il gouver- 
nait déjà le pays comme régent, à cause de la 
inaladic de son frère. 
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Déjà le duc de Lancastre, oncle du roi 
d'Angleterre, avait voulu donner sa fille à 
Guillaume de Bavière , fils aîné du régent^de 
Hainault, et lui avait envoyé, comme Tam- 
bassadeur qui pouvait mieux le persuader , 
le maître de Tétape des laines en Angleterre ^ ; 
car il n'y avait rien de si important que ce 
commerce pour le pays de Hainault. De son 
côté, la duchesse de Brabant fit des démarches 
actives ; elle représenta au duc de Bourgogne 
et au régent dé Hainault que c'était le vrai 
moyen de pacifier la Flandre: si bien qu'elle 
réussit à faire conclure à la fois le mariage de 
de Jean, comte de Nevers, fils -aîné du duc de 
Bourgogne, que son père destinait cependant 
à Catherine, sœur du roi de France, avec 
Marguerite de Bavière. On arrêta aussi un 
second mariage entre Guillaume de Bavière et 
M|a*gumte de Bourgogne , qui avait été fian- 
cée, comme on à vu, avec Léopold d'Autri- 
che. La princesse de Bavière reçut en dot deux 
cent mille francs, et un douaire de treize 
mille firancs de rente lui fut assigné. La prin- 

' Froissart. 
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cesse de Bourgogne eut une dot de cent mille 
francs , et son douaire fut réglé à douze miHe 
francs. Guillaume de Bavière , son futur 
époux , fut investi sur-le-champ de la seigneu- 
rie du comté d'Ostrenant, en Hainaidt, et la 
succession des souverainetés de son père lui 
fut assurée. Ce contrat fut ratifié et signé par 
les principaux seigneurs du Hainault, de la 
Hollande et de la Zélande, ainsi que par les 
députés des bonnes villes. 

Avant que ces mariages fussent célébrés , le 
Duc, voulant reconnaître les bienfaits que 
la Providence lui avait accordés depuis son 
enfance 9 fonda solennellement la chartreuse 
de Champmol, près Dijon; donna des fonds 
pour en construire les édifices, et lui assigna 
un revenu considérable. 

Le 12 avril suivant, les noces «e célébrè- 
rent à Cambra j avec une magnificence in-, 
connue jusqu alors. Le roi était venu honorer 
ces fêtes de sa présence, et tous les grands 
seigneurs du royaume, de la Bourgogne, dé 
la Flandre , du Brabant , du Hainault , se 
trouvaient là réunis. Ce fut de toutes parts 
une émulation d'éclat et de dépensées. Jamais 
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OU n avait vu de si beaux vêtement. Le Duc 
avait fait habiller cinquante chevaliers de sa 
suite en velours vert. Les moindres officiers, 
au nombre de deux cent quarante, étaient 
en satin de la même couleur , et toute la li- 
vrée en vert et en rouge. Les dames étaient 
parées d'étoflfes d'or et d'argent venues de 
Chypre et de Lombardie. Le Duc leur avait 
donné de superbes diamans. On avait apporté 
de Paris les joyaux de la couronne , qui ser- 
virent à l'ajustement de la duchesse de Bour- 
gogne ^ de sa belle -fille et de sa fille. Les 
présens que fit le Duc furent estimés soixante- 
dix-sept mille huit cents francs. Sa libéralité 
fut telle, qu'ayant voulu laisser à l'élise ca- 
thédrale les draperies d'or et d'argent dont 
elle avait été tendue, il les racheta de ses 
chambeUaAs quî prétendaient y avoir droit 
par leur charge. 

Le festia fut magnifique et servi par les 
grands officiers de la couronne ^ montés sur- 
leurs chevaux de parade. U y eut ensuite une 
joute i où le. roi descendit dans la lice et jouta 
contre no^essire d'Espiiioit, chevalier du Hai- 
pault. Le prix fut remporté par Jean de Des- 
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trennes , qui était aussi du Hainault. Uahiiral 
Jean de Vienne et le sire de la Tremoille le 
présentèrent à la duchesse, qui lui donna 
le fermail de diamant qu'elle portait sur sa 
poitrine. 

Pendant que tous ces princes étaient ainsi 
réunis pour céléhrer ces grands mariages, 
ils en conclurent , sans tarder heaucoup , un 
bien plus illustre encore. Le duc de Bour- 
gogne avait déjà eu l'idée de marier le roi 
avec la fille du duc Etienne de Bavière. Les 
premières paroles en avaient été dites fort 
secrètement avec le duc Frédéric quand il 
était vepu à l'armée française. L'empresse- 
ment qqi le faisait venir de plus de deux 
cepts lieues, si loin de son pays, pour ser- 
vir le roi, 3vait plu au duc de Bourgogne et 
lui avait rappelé que la maison de Bavière 
avait de tous temps été dans les intérêts de 
la France, Il songeait aussi au désir que son 
frère , le sage roi Charles V, avait témoigné 
en mourant de voîr son fils contracter des 
alliances en Allemagne; aussi demanda -t- il 
au duc Frédéric s'il n'y avait point quelque 
princesse de Bavière h n^arier. Le duc vé^ 
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pondit que son frère aîné avait une fille très- 
belle d'environ quatorze ans. — « C'est tout 
» ce qu'il nous faut, reprit le duc de Bour- 
)» gogne ; tâchez de nous l'amener ici. Le roi 
9 aime beaucoup les belles personnes; et, si 
» elle lui plaît, elle sera reine de France. » 
Le duc Frédéric , à son retour , en avait parlé 
à son frère. Celui-ci , après y avoir mûrement 
réfléchi , lui dit : « Mon cher firère , ce serait 
» sûrement un grand honneur pour ma fille 
)» de devenir reine de France; mais.c^est bien- 
» loin d'ici. Si l'on menait ma fille en Franceu 
)i et puis qu'on me la renvoyât, parce qu'elle 
» ne conviendrait pas, ce me serait un trop 
» grand chagrin. J'aime mieux la marier, 
» tout à mon aise , près de moi ^ » U y avait 
surtout une cérémonie fort déplaisante k la- 
quelle , disaitron , devait se soumettre - une 
prétendue du roi de France : c'était d'être 
examinée par des matrones pour voir si elle 
était bien conformée et capable d'avoir des en- 
lans. Le duc de Bavière s% refusa donc à cette 
proposition; mais la duchesse de Bfabant, qui 

* Fioissart. 



nu ROI. — 1385. 333 

venait de faire lés deux mariages de Bourg<>^ 
gne, voulut aussi conclure celui-là. Elle en 
reparla, puis fit tant, que le duc Etienne con- 
sentit , quoiqu'à grànd'peine , que sa fille fût 
amenée par le prince Frédéric , son oncle , en 
pèlerinage à Saint-Jean d'Amiens. Ce voyagé 
devait sembler tout naturel , parce que les Al- 
lemands étaient, en ce temps -là, fort dans 
l'habitude d'aller aux divers pèlerinages ^ . La 
princesse Isabelle de Bavière vint d'abord au 
Quesnoy passer quelques jours avec la du- 
chesse de Brabaint, qui l'endoctrina bien et 
qui lui fit faire de belles robes ; car , en Alle-r 
magne , on se mettait trop simplement pour 
la mode de France : en un mot, elle prit soin 
d'elle comme de sa propre fille. Puis, quand 
tout fut bien disposé, madame Isabelle fut 
conduite à Amiens. Le roi, à qui l'on en avait 
parlé, et qui connaissait son portrait^, était 
fort impatient de la voir. Elle lui fut pré- 
sentée par les trois duchesses de Bourgo- 
gne , de Brabant et de Bavière. Elle com- 
mença par mettre le genou en terre devant 

' Froissait. 
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lui ; il se hâta de la relever , et ne pouvait dé-» 
tacher son regard de dessus elle. Aussi le 
connétable dit- il tout bas au sire de Coucy ^ 
K Par nia foi elle nous demeurera. » Le soir , 
quand le jeune roi fut retiré , il n eut i*ien de 
plus pressé que de dire au sire de La Rivière : 
tt Elle nie plaît; allez dire à mon cher oncle 
» de Bourgogne de terminer tout de suite. » 
Le Duc vint annoncer cette bonne nouvelle 
aux dames , qui en furent bien joyeuses et 
crièrent : <( Noël. » Il voulait que les noces se 
fissent à Arras ; mais le roi ne sou&ait aucun 
délai ^ , et ordonna que , sans quitter Amietis , 
tout fût conclu; car, disait- il ^ il n'en doiv 
mait pas. « Or, bien, répondit le duc de 
» Bourgogne , il faut vous guérir . de vos 
» .maux. » Dès le lendemain, la princesse Isa^ 
belle fut conduite à la cathédrale d'Amiens , 
dans un beau chariot dont les cerceaux étaient 
recouverts d'étoffe d argent. Le mariage fut 
célébré le 18 juillet 1385. C'est ainsi qu'en- 
tra dans la maison royale de France cette 
reine qui devait y causer tant de maux. 

■ Froissart. -— Le Religieux de SaintrDenis. 
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De si grandes fêtes ne retardaient point les 
préparatifs qu'on faisait contre l'Angleterre. 
Le Duc avait proposé au roi de descendre en 
personne, avec une nombreuse armée, dans 
ce pays, et ce projet avçiit été ardemtiient 
saisi par le jeune prince. On rassembla une 
grande flotte au port de l'Écluse j que le Duc 
venait d.'acquérir, par voie d'échange, du 
comte de Namur , en lui donnant en retour 
Béthune, à quoi le comte n'avait consenti que 
malgré lui et presque par contrainte ^ De 
grands amas d'armes devaient être emportés 
pouip être distribuées aux Écossais. Toutes 
celles qu'on avait rassemblées à Vinceniies, 
après le désarmement de Paris, furent ap- 
portées à l'Écluse. Le Duc mettait un grand 
zèle à cette expédition; il avait convoqué toute 
la noblesse de ses Etats; il avançait des som- 
mes considérables y et pour cela s'engageait 
dans de grands emprunts, tout en taxant ses 
sujets, qui l'étaient en même temps au nom 
du roi'^. On forçait les riches bourgeois et le 
clergé à prêter de fortes sommes sans intérêt* 

• Histoire de Bourgogne. — ' Idem. 
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Contre l'ordinaire, et à la grande surprise 
de tous, la parole du roi ne fut point violée, 
et l'on conunenca bientôt à rendre les eâa- 
prunts, dont en effet la levée était difficile. 
Il est vrai qu'on doubla les taxes et les tailles, 
et qu'on les exigea avec une horrible rigueur. 
Les artisans quittaient les villes de France 
pour aller s'établir dans les pays étrangers V 
L'amiral Je^n de Vienne avait mis le pre- 
mier à la voile avec quinze cents hommiss 
d'armes , Bourguignons pour la plupart , coni- 
me lui-même. La traversée fat heureuse, et 
ils débarquèrent en Ecosse quelques setnaines 
avant le mariage du roi. Les Anglais, de leur 
coté, firent de grands préparatife pour se 
défendre d'une aussi forte attaque. Leur meil- 
leure défense était encore la guerre de Flan- 
dre, qui s'était rallumée plus que jamais. Les 
Gantois avaient demandé au roi d'Angleterre 
de leur envoyer un gouverneur. Ils avaient 
aussi reçu de Calais le renfort de quelques 
milliers de ces célèbres archers anglais qui Sa- 
vaient si bien &ire la guerre. De sorte que, 

• Le Religieux de Saint-Denis. 
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malgré les garnisons et l'armée française qui 
commençait à s'assembler à TEcluse, François 
Aterman n'en continuait pas moins à tenir la 
campagne et à surprendre les partis français 
lorsqu'ils n'étaient pas en force. En outre, la 
misère des temps et les ravages de la guerre 
ayant laissé une foule de gens sans ressource 
et sans asile, et les ayatit jetés dans le déses- 
poir, ils formaient des bandes de pillards 
appelés les Pourceletâ , qui se tenaient dans leé 
forêts , se fortifiaient dans quelques châteaux , 
et couraient le pays en combattant , disaient- 
ilô^ pour la ville Gand^ 

De son côté, le duc de Bourgogne avait 
noiBmé grand -bailli de Flandre un chevalier 
nomimé Jean de Jumont, homme courageux 
et dur , qui se tenait à Ardembourg et faisait 
le plus de mal qu'il pouvait aux Pourcelets 
et aux Gantois. Il n'accordait merci à aucun 
, de leurs prisonniers, les faisait tuer ou les ren- 
voyait les yeux arrachés, le nez et les oreil- 
les coupés. Ces cruautés ne faisaient qu'ex- 
citer les Flamands et redoubler les eflbrts 

* Froissart 
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d'Atermau\ 11 avait » comme on peut croire, 
des intelligences dans toutes les villes. Peu 
s'en fallut qu'une nuit il s'emparât d'Ardem- 
bourg et qu'il ne tirât vengeance du grand- 
bailli; il fut plus heureux dans sa surprise 
du Dam, dont il s'empara en l'absence du 
gouverneur : c'était une des plus fortes villes 
du pays. Lorsque cette nouvelle arriva au duc 
de Bourgogne, pendant les noces du roi, il 
en fut vivement afOigé et résolut de ne plus 
songer à aller en Angleterre avant d'avoir 
réduit les Flamands. Beaucoup de gens pen- 
sèrent même que cette entreprise n'avait été 
qu'une apparence, et que le Duc avait voulu 
encore une fois user des forces de la France 
contre ses sujets rebelles. Le roi vint donc, à 
la tête de son armée, mettre le siège devant 
le Dam. Aterman s'y défendit vaillamment. 
Pendant que les Français étaient ainsi occu- 
pés, les gens de Gand et les Anglais profi- 
tèrent de ce que les vaisseaux et le camp 
n'étaient plus gardés que par un petit nombre 
d'hommes d'armes. Ils gagnèrent quelques 

» Froissart. — Meyer. 
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bourgeois de l'Écluse, qui s'engagèrent à brû- 
ler les vaisseaux et à ouvrir les digues de la 
mer pour inonder le. camp. Par bonheut, uû 
sage bourgeois sut ce dessein, et vint raconter 
la conjuration iâu capitaine du camp. Gelui-*ci 
se hâta de mettre en prison lés conjurés, et 
alla au plus vite prendre les ordres du roi et 
du duc de Bourgogne. Il lui fiit commandé 



de retourner sur-le-champ à l'Ecluse et de 
faire décapiter les coupables : ce qui fut fait ^ . 
Le siège du Dam se poursuivait, non sans 
difficulté 5 le pays était marécageux et mal- 
sain ; les chevaux mouraient par milliers et 
leurs corps infectaient le camp. Beaucoup 
de maladies s'y étaient répandues. Les che- 
valiers étaient pour la plupart mécontens de 
cette manière de faire la guerre. Plusieurs se 
mettaient dans les villes voisines pour éviter 
le mauvais air. Le roi même fut contraint de 
s'éloigner du camp et d'aller se loger à Marie. 
Nonobstant ces inconvéniens, la ville ne pou- 
vait se défendre contre une si nombreuse 
armée. Aterman après avoir bravement ré- 

* Froissart. — Méyer. — Le Religieux de St. -Denis. 
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sisté, craignant d'être livré par les bourgeois 
pu de ne point obtenir de bonnes conditions, 
feignit une sortie contre les assiégeans et re- 
tourna à Gand avec toute sa troupe, laissant 
les gens du Dam s'arranger comme ils pour- 
raient avec les Français. Ce fut un grand 
malheur pour la ville, qui fut toute saccagée 
et brûlée, malgré les ordres du duc de Bour- 
gogne. A peine put-on préserver doutrages 
les nobles dames , femmes des chevaliers fla- 
mands, quAterman avait ménagées çt trai- 
tées avec grands égards ^ 

Après la prise du Dam, tout. le pays à Ten- 
tour, qui passait pour favorable aux Gantois, 
fut ravagé. G était la contrée la plus riche de 
Flandre; elle se nommait les Quatre-Métier s , 
et comprenait les villes de Bouchoute, As- 
$enède, Axèle et Holst avec leiu: territoire. 
Les Français n y laissèrent pas une maison 
djebout, ni même un monastère. Les femmes 
et les enfans étaient massacrés quand ils ne 
pouvaient se sauver dans les bois. Les hainçs 
étaient si fortes , et la guerre se faisait avec 

* Froissart. — Meyer. 



DE FLANDKB. 1385. 34î 

tant de rage, qu'un jour on amena des pri- 
sonniers devant le roi : il voulait leur faire 
grâce, et se contentait de lefur soumission; 
mais ils furent si fiers , qu'ils refusèrent la vie , 
disant que le roi pourrait bien se soumettre les 
corps des plUs- bràvçs hommes du monde, 
mais jamais leurs âmes , et que , quand bien 
même tous les Flamands seraient morts , leurs 
os se lèveraient et s'assembleraient contre les 
Français. Parmi ces vaillantes gens, il y en eut 
un assez misérable pour offirir, si on lui faisait 
grâce y de couper la tête à ses compagnons 
et proches parens avec lesquels il était. On ac- 
cepta son infâme service, puis on ne lui tînt 
point parole , et il fut tué après les autres ^ . 

On devait ensuite aller miettre le siège de- 
vant la ville 'de Gand, mais on trouva qu'on 
en avait assez fait pour cette saison. L'argent 
manquait; l'armée était fatiguée; elle fut con- 
gédiée, et le roi revint à son château de Vin- 
ceiines. 

Le dessein d'aller en Angleterre ne fut ce- 
pendant pas abandonné, et l'on continua à 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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faire des préparatifs. L'amiral de Vienne et 
les chevaliers qui Tavaient accompagné avaient 
été mal reçus en Ecosse. Ils avaient trouvé 
un peuple sauvage, enneipai des. étrangers, un 
pays pauvre et ss^nà ressources, où ils ne sem- 
blaient ps^ç être vu& en alliés^ Cependant ils fi- 
rent de grandes prouesses et des faits d'armes 
que le$ Ecossais et les Anglais ne purent s'em- 
pêcher d'admirer. Lies Anglais, de leur côté, 
entrèrent en Ecosse avec une année nom-r 
breuse ; le roi d'Ecosse, ne se souciant pas de 
leur résister autrement que par les difficultés 
naturelles de ce pays pauvre et désert, ne 
voulait pas assembler un nombre sufl^nt 
d'hommes d'armes. D'ailleurs ces chevaliers 
frauçai$ déplaisaient à tout le monde à cause 
de leur galanterie, qui les faisait au contraire 
fort bien venir des dames e^ demkoiseUies d'E- 
cosse. L'amiral offensa surtout le roi par l'a- 
mour qu'il iuspira à une dame du sang royal. 
Ce fut elle qui avertit le sire de Vietme que lui 
et le$ siens n'étaient plus en sûreté. Il se pré- 
para donc à revenir en France, >mais ce ne 
fut pas sans peine. On voulait le retenir en 
gage pour les choses qui avaient été foui'nies 
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aux chevaliers français , et dont les Ecossais 
exigeaient le paiement % ainsi que des dom- 
mages qu'on, avait faits chez eux. 

Geihauvais isuccès ne lé rebuta point, et, à 
son retour, iï conseâla phis que jamais une 
grande entréprise sur l'Angleterre; Le conné- 
table et le siire de ta Trerhoille étaient aussi de 
cet avis; mais le duc de Bourgogne songeait 
surtout à faire la paix àVec les Flamands. Il 
croyait qu'on ne pouvait auparavant ri^uer 
avec prudence d'embarquer ràrméé française. 
C'était lui et le duc de Berri, son frère, qui 
retardaient cette entreprise tant souhaitée par 
tous les chevaliers. Aussi disait-on en France 
que toutes ces sommes, tirées du peuple avec 
ta»t de peine, ces impôts qui avaient mis le 
royaume dans la misère, et qu'on avait leVés 
soùs prétexte» d'envoyer uiie armée en Angle- 
terre, étaient pillés piar les oncles du* roi. Ce 
qui était bien pis, on les accusait d^avoit reçu 
de Fargent dès Atiglàis ' pour rompre cette 
entreprise ^. ' * ' 

Cependàïit les Gantois se lassaient chaque 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Froissart. 
' Le ReMgieùx de Sainl-Denis. — - Juvénal. 
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jour davantage d'une guerre qui détruirait 
tout leur commerce; déjà les Turcs et les 
Sarrasins s'étonnaient de ne plus voir ar- 
river les riches vaisseaux de la Flandre. Tou- 
tes les côtes de la m&c du Nord, au midi 
dans rOcéan , dans la Méditeiraqée , ,souf- 
fraient de la suspension d'un si ^àpd né;- 
goçe; car les Flamands commerçaient, disait- 
t>ny avec dix-sept royaumes; et, puisque les 
étrangers et les pays lointains douffîraient 
dommage de cette guerre , il . lest à penser 
combien les bonnes villes de Flandre devaief^t 
s'en ressentir ^ . 

Ce qui était surprenant, p'est que, nonob- 
stant ce fâcheux état, Ie3 Flamands restas- 
■ . . ' - ' 

sent si fermes dans leurs projets et si unis 
entre euf . A vrai dire, cette union provenait 
autant de la contrainte et de la peur que de 
l'amitié. Tout était gQuyerné par de mé- 
chantes gens de guerre, et notammai^t f^v 
Pierre Dubois, devant qui l'oJi ne pouvait, 
sans risquer sa vie, parler de paix ni' de traité. 
Les plus riches et les plu^ QjQftables n'étaient 

J 

' Froissart. :1''^^ 
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pas maîtres^ et à peine osdient-its se eontier 
secrètement leurs chagrins, tant ils redou- 
taient Pierre Dubois et le sire de Borsèle, gou- 
yerneUr anglais. Heureusement il se trouva 
deujc excellens hommes de |la ville de Gand , 
tous deux fort estimés^ de :&mille et de for- 
tune moyennes , n'appartenant ni aux grands 
ni atix petits , qui résolurent de mettre fin 
aux malheurs de leur pays. L'un d'eux, Roger 
Everwin, étçiit commerçant sur mer; l'autre, 
Jacques EvertbOurg, était le principal du 
corps des bouchers. « Voitô êtes le plus nd- 
» table et le plus estimé de votre métier, 
» lui dit Roger, un jour qu«n se promenant 
» dans son jardin ils déploraient ensemble 
Xi la ruine dû pays et la tyranaiie de Pierre 
» Dubois; vous devriez^ mon cher compère, 
» parler, à vos amis, leur inspirer secrète- 
» nient courage ; et , si vous voyes& qu'ils vous 
» écoutent, vous avancer peu à peu davan- 
» tage. Moi, de mon coté, je parlerai aux 
» conunerçans ; ils m'aiment beaucoup : je 
» sais leur pensée, la guerre leur déplaît et 
» leur fait grand tort. Quand nous serons 
» maîtres de ces deux niétiers qui sont grands 
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» et puissaii3 , nous gagnerons bien les autres 
» et nous nous concerterons* avec tous les 
», braves gens qui désirent la pak. Ptâs, si 
)> nous voyons que la chose soit pos^le, 'je 
»: m'en irai bi«i secrètement trouver naon- 
)t seigneur de> Bourgogne à Paris ; il est sage 
». et prudent,^ et prendra 8an3 doute en gré 
n nos propositions^ » 

Everwin, après avoir sondé ses amis et ses 
compagnons de boui^eoisie, feignit d'être ma- 
bde et fit prier Pierre Dubois de le venir 
voir. Ils avaient été ensemble capitaines dé la 
ville et se connaissaient famili^ment. «Mon 
^ compère , dit Éverwin , depuis long-temps 
ï» je suis tout mal portaQt, et je crains q«e ce 
»i ne soit pour avoir négligé d'àcconiplir un 
» pèlerinage que j'avais voué, avant la guerre, 
yy à Saint-Quentin en Vermandois; y pour- 
» rais -je aller maintenant? dites^moi votre 
» avis. — Vous êtes un homme tranquille, 
» reprit Pierre, et vous ne vous' êtes jamais 
y* entremis des aflFaires ; ainsi vous n'êtes pas 
» suspect, vous pouve» aller à votre pèleri- 
» nage. » 

Roger Everwin se mit en route , s'en vitat à 
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Paris et trouva moyen de voir en ^secret le 
duc de Bourgogne. «Mon anii, dit le prince, 
» vos avis sont bons et salutaires ; je vous re- 
» mercie.i Si l'on peut réduire les Gantois au- 
» trement que par la guerre , vous et votre 
» compagnon serez grandement récompensés. 
» Continuez tous les deux a travailler auprès 
» du peuple, et vous m'écrirez. » Puis le Duc 
fit venir du vin; ils burent ensemble, et il 
reçut de riches présens pour lui et son com- 
père ^ 

Quand il fut de retour, Évertbourg et lui 
continuèrent encore avec plus de zèle et de 
prudence à p'ersuader peu à peu tous les bour- 
geois, et ils avaient le bonbeur d'y réussir com- 
me si Dieu eût fait parler le Saint-Esprit par 
leur bouche. Quand les bouchers et les com- 
merçans sur mer furent d'accord, les deux 
bourgeois s'en allèrent trouver un bon cheva- 
lier flamand, nommé messire Jéàn de Heylle, 
homme tranquille et fort aimé dans la ville, 
qui ne disait jamais sa pensée sur la paix ou la 
guenre, et qu'on laissait aller et venir d'un 

■ Chron. manusc. 
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parti à l'autre sans nulle méfiance. Us s& 
conlièreàt à lui, ïe chargèreiit d'aller trouver 
Je dqc de Bourgogne et de lui demander si^ 
comme il l'avait fait espérer, il voulait tout 
pardonner et conserver toutes les anciennes 
franchises portées aux Chartres de la ville. 

Il trouva le Pùc bien disposé. Après avoir 
consulté le connétable , l'amiral Jean de 
Vienne, le si^e de la Tremoille et le sire de 
Couçy , il donna au chevalier parole de tenir 
les promesses qu'il faisait en son nom. « Mais 
» Atermau en est-il? ajouta le Duc. -r- Non, 
u monseigneur 9 dit le chevalier , et je ne sais 
» si ceux qui m'ont envoyé veulent s'ouvrir 
» à lui. — Dites-leur, reprit-il, de lui parler 
» hardunent; il tie m'est point contraire, 
» et je sais qu'il' veut là paix. ïf Atermah, 
q.ua[nd il sut I9 chose, s^engagea aussi à y 
travailler,^ sans exiger. d'aulrà condition qu'un 
pardon entier et la liberté des bonnes villes. 
Il ne restait plus qu'à faire accepter cette paix 
au peirple, malgré Pierre Dubois et le gou- 
verneur anglais , ce qui u^était pas peu daoge- 
reux et difficile ► Il fut convenu que le chevalier 
se présenterait à jour donné devant Tassem- 
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blée (Ju peuple, avec les lettres, toutes rem- 
plies de douceur et de clémence, que lui avait 
remises le duc dé Bourgogne. Roger et Jac- 
ques devaient tout disposer pour se rendre, 
dHci là y maîtres de la ville. Us parlèrent et 
firent parler par. leurs amis aux syndics des 
métiers, qii'ita trouvèrent bien disposés. On 
arrêta que le jour où le sire Jean de Heylle 
devait arriver, on lèverait tout à coup la 
bannière de Flandre en criant : Flandre au 
M lion ! (qui était le cri d'armes des comtes de 
» Flandre). Le seigneur du pays dorine la 
» paix à la bonne viUe de Gand et pardonne 
)i à tous les coupables. )> 

Les menées ne furent pas si secrètes qu'elles 
ne vinssent à la connaissance de Pierre Du- 
bois et du gouverneur. Ils résolurent de lever 
la bannière d'An^terre, en poussant aussi le 
cri de : «Vive Flandre! » et ajoutant: « Le 
» roi d'Angleterre est seigneur de la ville de 
» Gand. » Puis ils devaient marcher hardi- 
ment sur les autres et les mettre à mort. Mais 
les deux négociateurs fixèrent leur rendez- 
vous et le rassemblement à sept heuries du 
matin , une heure avant celui de Pierre Du- 
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bois, dont ils avaient su le moment: de la 
sorte ils le gagnèrent de vitesse; tout le peu- 
ple se rangea sous la bannière de son sei- 
gneur. Us s emparèrent de la place du mar- 
ché. La bannière d'Angleterre fut délaissée, 
et Pierre Dubois, voyant le danger où il était, 
s'alla cacher. Le gouverneur anglais et sa 
troupe n'étaient pas en force et ne pouvaient 
risquer de combattre. Roger Everwin lui de- 
manda : tt Quelle est votre intention? êtes- 
» vous ami ou ennemi? ■— Je veux, dit le 
)> chevalier, demeurer fidèle à mon légitime 
» souverain le roi d'Angleterre, qui m'a en- 
» voyé ici sur votre prière, s'il vous en sou- 
» vient. — Il est vrai, répondit Roger; et si 
» ce n'était que la bonne ville de Gand vous 
» a nmandé, vous seriez mort; mais, en l'hon- 
)) neur du roi d'Angleterre, nous ne vous 
» ferons aucun mal, et nous vous ferons cour 
i> duire à Calais. Retirez^vous tranquillement 
» vous et vos gens ; car ïious voulons être en 
)» paix avec notre seigneur le duc de Bour- 
)> gogne. » 

Bientôt après arriva le sire Jean de Heylle , 
qui montra les lettres du Duc; elles furent lues 
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par tout le monde et plurent beaucoup au 
peuple. On envoya quérir Aterman, qui 
parla aussi en faveur de la paix et fut élu le 
premier pour aller traiter à Tournay avec le 
Duc, qui y était venu en grand appareil, et y 
avait réuni la duchesse de Brabant, le comte 
de Hainault, le comte de Namur et les princi- 
paux seigneurs de Flandre. 

La ville de Gand affecta de donner une 
grande pompe à cette députation. Ses envoyés 
se présentèrent magnifiquement vêtus , avec 
une suite nombreuse et de beaux chevaux. 
Les chevaliers de la suite du Duc trouvaient, 
au contraire, qu'ils auraient dû se présenter 
en toute humilité; mais, loin de là, leur lan- 
gage et leur maintien étaient fiers et obstinés: 
ils ne voulaient, en aucune façon, demander 
merci à leur seigneur, ni se reconnaître cou- 
pables. Le traité allait être encore une fois 
rompu; mais alors la duchesse de Brabant, la 
comtesse de Nevers, et même la duchesse de 
Bourgogne , se jetèrent à genoux devant le 
Duc, le supplièrent de pardonner à sa bonne 
ville de Gand, et promirent que désormais elle 
serait obéissante et fidèle. Pendant ce discours. 
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les députés étaient restés debout, k la grande 
indignation de tous les seigneurs. Enfin le Duc, 
satisfait de la cérémonie que les duchesses 
venaient d'accomplir au nom de la Flandre, 
consentit à signer le traité. Il était conçu en 
ces termes ^ : 

jK Philippe, etc. , fils de France, duc de 
Bourgogne, comte de Flandre ^ d'Artois, et 
palatin de Bourgogne, sire de Saliihi, comte 
de Rhetel et seigneur de Malines; et Margue- 
rite, duchesse et comtesse desdits pays et lieux, 
k tous ceux qui les présentes verront, savoir 
fiôsons que nos bien-aimés sujets > les échèvûts, 
doyens, conseillers et communautés de notre 
bonne ville de Gand, ayant humblement sup- 
plié notre sire le roi et nous de vculoiir bien 
avoir pour eux pitié, merci et miséricorde, et 
leur pardonner Uoutes les offenses et méâiits 
commis par eux et Icuçs ^complices contre 
notredit seigneur et nous, nous avons eu piûé 
et compassion de nosdits sujets, et que nous 
leur avons, par de précédentes lettres,, remis' 
et pardonné lesdites offenses , pour des causes 

• Froissarl. — Meyer. — Oudeglierst. — Heuteiiis 
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contenues auxdites lettres, et aussi que nous 
leur confirmons leurs privilèges , franchises , 
coutumes et usages, si toutefois Us rentrent 
pleinement en l'obéissance de notredit sei- 
gneur et en la nôtre. Laquelle grâce lesdits 
gens de Gand et leurs complices ont reçue 
très -humblement de notredit seigneur et de 
nous, par leurs lettres et messagers qu ils ont 
en grand nombre envoyés vers notredit sei- 
gneur et vers nous à Toumay, renonçant à 
toute guerre et débat, retournant de bon cœur 
à la vraie obéissance de notredit seigneur et 
de nous, promettant que dorénavant ils seront 
bons amis , et loyaux et vrais sujets à notredit 
seigneur le roi, comme seigneur souverain, 
et à nous comme à leur seigneur naturel. C'est 
pourquoi nous avons reçu nosdits sujets de 
Gand et leurs complices à notre grâce , misé- 
ricorde et obéissance, et donné lettres de 
grâce, pardon et rémission, purement et ab- 
solument, avec la restitution de leurs privi- 
lèges, coutumes et usages. Après lesquelles 
grâces nosdits sujets nous ont fait plusieurs 
supplications , lesquelles nous avons reçues et 
iàit voir et visiter par les gens de notre con- 

TOME I. 4*. BDIT. 23 



354 TRAITÉ 

s^il en grande et n\ûve délibération. Les ayant 
vue$y et pour le eonunun bien de notre pays, 
voul$^nt prévenir toute discussion qui pourrait 
s'éleva à FaYenir, de notre grâce, par amour 
fst considération de nos bons sujets, avons 
ordonné: 

» 1^. Sur ce qu ils nous ont supplié que nous 
YQulMS&tions confirmer les privilèges de Tour<- 
nay, Audenarde, Grammont, Meule, Ter- 
inonde, Bupehnonde, Ath, Deynse, Alost et 
9utrçs, ainsi que des chàtellenies du plat pays 
i^ l'entour ainsi que lesdites villes , avons or- 
doniié que les habitans desdites villes vien- 
dront par devers nous et nous supporteront 
)eu^s privilèges , lesquels nous ferons voir par 
1^ gens de notre conseil; et, après les avmr 
vus , nous ferons à ce siqet de telle sorte que 
noô^ts. s^ets de Gand et ceux des bonnes 
vUles en devront raisonpablement être contens; 
et, si quelquesruns desdits privilèges étaient 
perdus, par cas de fortune ou autrement, 
nous ferons faire à cet égard bonne informa- 
tiçip, puis nous y pourvourons de la même 
sorte. 

)^ 2\ Sur ce qu'ils nous ont supplié wa sujet 
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du commerce, nous avons consenti qu'il ait 
cours dans notre pays de Flandre en payant 
les deniers accoutumés. 

» 3^. Sur cé^quils nous ont supplié que si, à 
l'avenir, a^cun des habitans de notre bonne 
ville de Gand ou de leurs complices était ar- 
rêté hors du payé de Flandre et d*autres pays , 
pour le fait des susdites dissensions et dis- 
cordes, nous voulussions bien le protéger dans 
son repos , avons octroyé que , si aucun d'entre 
eux était arrêté, nous l'aiderons, conforterons 
et défendrons de tout notre pouvoir contre 
ceux qui , par voies de fait , fes voudraient gre- 
ver ou retenir , coname bons seigneurs doivent 
faire pour leurs loyaux sujets. 

» 4^, Sur ce qu'ils nous ont supplié que nous 
fissions délivrer tous les prisonniers qui ont 
tenu leur parti et qui sont détenus par nous 
ou par nos sujets, nous avons ordonné que 
lesdits prisonniers ( s'ils se sont mis à rançon ) 
soient délivrés en payant leur rançon ou des 
dépens raisonnables; et, en même temps, 
que , si aucun de ces prisonniers tient , par ses 
parens ou amis, aucune forteresse, il les re- 
mette avant tout entre nos mains, et que 
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nos prisonniers détenus par nosdits sujets de 
Gand et leurs complices soient pareillement 
délivrés. 

» 5^. En ampliation de notredite grâce, avons 
ordonné et ordonnons que tous ceux qui, 
pour occasion des débats et dissensions qui 
dernièrement ont eu lieu en notre pays de 
Flandre,, auraient été bannis de nosdites 
bonnes villes de Bruges, d'Ypres et du pays 
du Franc et d'autres villes ou lieux , et aussi 
tous ceux qui auraient été bannis de notre 
ville de Gand par la justice et la loi, ou mis 
et jugés hors la loi, et se sont absentés, seront 
restitués et pourront retourner et demeurer 
dans ladite ville , pourvu que ceux qui ont 
tenu le parti de Gand soient restitués, comme 
il est dit plus haut , dans les autres dites villes , 
et ils feront ^ dans les mains de nos officiers , 
en la ville de Gand ou autres susdites villes , 
le serment qui sera ci -dessous écrit; et, en 
outre, ils jureront de garder la paix et sûreté 
desdites villes, et de ne porter, aux habitans 
d'icelles, mal ni dommages, par aucune voie 
directe ou publique. 

» 6°. Et quant aux absens , dans le temps 
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qui sera ci-après ordonné, ils seront restitués 
dans leurs fiefs, maisons, rentes et héritages, 
«n quelque lieu qu'ils soient (nonobstant toute 
forfaiture ou maléfice conunis à l'occasion des 
susdites dissensions), ainsi qu'ils les tenaient 
avant ces dissensions. 

» 7°. Que , si aucuns habitans de ladite ville 
de Gand , ou leurs complices sont , hors de la 
ville susdite, dans les pays de Brabant, Hai- 
nault, Zélande, Cambresis ou évêché de 
•Liège , ils rentreront en l'obéissance de nôtre- 
dit seigneur et de nous, et feront les sermens 
à nous ou à ceux que nous commettrons dans 
l'espace de deux mois après la publication de 
la paix , et jouiront des grâces et pardons sus- 
dits; et ceux qui sont aux pays d'Angleterre, 
de Frise, d'Allemagne et autres, en-deçà de la 
grande mer, rentreront entre notre obéissance 
dans l'espace de quatre mois, et ceux qui 
sont outre la grande mer , à Rome ou en pèle- 
rinage à Saint-Jacques , dans l'espace d'un an. 

» 8^. Que les biens meubles, qui ont été 
pris de part ou d'autre, ne seront sujets à 
aucune restitution , et en demeureront quittes 
tous ceux qui les ont pris, et aussi de toutes 
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obli^tions faites pour occasioDi de ces biens 
meubles , si quelques-unes ont été &ites pour 
la décharge des consciences , et s'ils en vou- 
laient rendre quelque chose. 

)» 9^. Que les possesseurs des maisons à res- 
tituer, en vertu de l'article 6, ne pourront 
rien ôter desdites maisons tenant à plomb, à 
clous ou à chevilles. Lesdites maisons seront 
rendues sans donner lieu à nulle restitution 
de cens, rentes ou revenus. Et dorénavant 
les fruits , intérêts et revenus desdits héritages 
seront levés paisiblement pour ceux à qui ils 
doivent appartenir. 

)> iO^. Bien que nos sujets de Gand^t plu- 
sieurs de leurs complices aient fait hommage 
des fiefs qu'ils tiennent à d'autres seigneurs 
qu'à ceux à qui il appartenait , et que par-là 
leurs fiefs soient tombés en forfaiture, non- 
obstant nous voulons, de notre grâce, que 
ces fiefs leur demeurent, en nous faisant hom- 
mage de ce qui vient de nous, sans intermé- 
diaire, et à nos vassaux de ce qui est tenu 
d'eux, et nous octroyons aussi, par grâce spé- ^ 
ciale, les héritages et contrats accomplis lé- 
galement entre parties présentes. 
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» ii^. Nosdits sujets de Oâtid, écbeVihs, 
doyen», conseillers et toutes lés dOitimUnàutës 
de Gand) ont, par notre ordre et de leur bônûë 
volonté, renoncé et renoncent à tôfutè alliaâèê^ 
sermens et obligations, foi et koiftirtiâgèf qu'ècni 

4 

et aucuns d'eux auraièfnt faits au roi d'Angle^ 
terre ou à ses <$omnrijB6àirelsi et déptttés^^ ou k 
tout autre qui ne séi'ait point en bienveitlanéë 
avec notredit seigneur et uôii^; et nôiis ont 
fait serméôt d'être dorénavant bëiis, Vrairf et 
loyaux sujets et obéisssfnt de tiottëdit seigneur 
( comMe leur soùvei^àijEi ), et de ses suocèsfeefUrs 
les rdis dé France, et de ftôti^ é^^iitné leur 
direct seigneur et de nos succèSsôtirs' leà com- 
tes de Flandre^ et de ôé^s rendis tels servitie.^ 
que bons et loyaux sâjeis dcnvéût £giire à leurs 
bons se%neurs et dame^^ c&timm gafrder leurs 
corps, honneur, héritages et droits^, eâàfpé^ 
cher tous ceux qui voudfoient les attsquii^; 
et le faire savoir à nous ou à nos 4)if&ciers, 
sauf leurs privilèges ou franchisés. 

» 1 2^. Aân que nos sujets de notre ho^tmè 
ville de Gand demeureiit toujours en bonne 
paix et en vraie abéîssaiàce de notre sèignieut' 
le roi , et de nous et nos héritiers, pour pré- 
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venir tous débats et dissensions qui pourraient 
survenir, nous voulons et ordonnons que tous 
les articles et points susdits soient gardés 
sans les enfreindre, et défendons à nos su- 
jets, sous peine de se rendre coupables envers 
nous, qu'à Toccasiott des susdits débats et 
dissensions , ils en agissent mal ou fassent 
mal agir, par voie directe ou détournée, de 
fait ni de parole , envers les susdits gens de 
Gand ou leurs complices, et ne leur disent à 
ce sujet, aucun opprobre, reproche ni injure. 
» i 3^. Si quelqu'un faisait le contraire de ce 
qui éat ci-dessus ordonné , et qu en notre nom 
il fît tort ou portât aucun donmiage à aucun 
des susdits gens de Gand ou à leurs cconplices; 
oa eux à aucun de ceux qui ont tenu notre 
parti, à Toccasion des anciens dâ)ats, et se 
portassent à une offense telle, qu'à la con- 
naissance de nos officiers et d'après les lois , 
le fait sera réputé crimiuel, le coupable, ses 
complices et ceux qui l'auront aidé seront loya- 
lement punis dans leurs corps et dans leurs 
biens ( comme étant convaincus d'avoir en- 
freint la paix ) , par la justice de nos officiers 
ou des seigneurs , d'après les lois du pays ; et 
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il sera fait satisfaction raisonnable à la partie 
lésée sur les biens du coupable , et le surplus 
payé à nous ou aux seigneurs, sauf les priyi- 
léges des villes, 

» i 4^. Si aucuns des bourgeois de notre ville 
de Gand étaient mis hors la loi ou bannis 
pour avoir rompu la paix, supposé ^ue, d'a- 
près les privilèges de la viUe, ils ne dussent 
pas perdre leurs biens, néanmoins, pour 
mieux assurer la paix, ils les perdront, et sa- 
tisfaction sera faite à la partie lésée sur les- 
dits biens, et le reste ira k leurs héritiers 
comme s'ils étaient décédés. 

» 1 5°. Si quelqu'un , par paroles ou d'autre 
sorte, contrevient à ladite ordonnance, à la 
connaissance de nos officiers et tribunaux du 
lieu, nous voulons et ordonnons qu'ils soient 
punis d'amende arbitraire, si grande quelle 
soit exemplaire ; sauf les privilèges et fran- 
chises des lieux. 

» 1 6®. Si aucune personne d'église agissait 
contre la paix , elle sera livrée à la juridiction 
de l'ordinaire, pour que vengeance en soit 
prise selon que le cas le requerra. 

» 1 7^. Cette paix entre nous et nos bons sujets 
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de Gand, et leurs complices, sera criée et pu- 
bliée solennellement dans ladite, ville et les 
autres villes de notre pays de Flandre. 

» i 8^. Si quelques doutes ou obscurités se 
présentaient à lavenir sur les articles et points 
susdits, nous les éclaircirons et ferons édaireir 
et interpréter, par notre conseil, raisonnable- 
ment et de façon à contenter tous ceux à qui 
il appartiendra. 

)» £t nous , doyens et communautés de la ville 
de Gand, pour nous et nos complices quel- 
conques , avons reçu et recevons les grâces , 
pardons et clémences susdits, à nous faites 
par le roi Charles notre souverain seigneur, 
et par lesdits duc et duchesse, comte et com- 
tesse de Flandre, nos seigneurs directs et na- 
turels , et desdits grâces et pardons nous les 
remercions de bon cœur autant que nous le 
pouvons y et leur ferons les sermens que bons 
et loyaux sujets doivent faire à leurs légitimes 
seigneurs, et garderons leurs corps et hon- 
neurs. 

N En témoignage desquelles choses, nous duc 
et duchesse avons fait mettre notre sceau à ces 
lettres ; et nous échevins., doyens et commu- 
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nautés de Gand , y avons aussi mis le grand 
sceau de la ville. 

» £t en outre , nous duc et duchesse , avons 
prié, prions et requérons notre très-chère et 
aimée tante la duchesse de Luxembourg et de 
Brabant, notre très-cher et très-aimé frère le 
duc Albert de Bavière , et aussi nous échevins ^ 
doyens , conseillers et communautés , sup- 
plions très-haute et très-puissante princesse 
madame la duchesse de Luxembourg et de 
Brabant, et très-haut et très-puissant seigneur 
Albert de Bavière ; 

»Et en outre, nous duc et duchesse de Bour- 
gogne , et nous échevins , doyens , conseils et 
communautés de Gand, prions les barons et 
nobles ci-après nommés du pays de Flandre, 
les bonnes villes de Bruges , d' Ypres , de 
Malines, d'Anvers, et le territoire du Franc, 
que pour le bien de la paix et la plus grande 
sûreté, et témoignage de la vérité de toutes 
et de chacune des choses susdites, ils veulent 
mettre à ces présentes leurs sceaux et les 
sceaux desdites villes. 

» Et nous Jeanne , par la grâce de Dieu , du- 
chesse de Luxembourg I Brabant et Limbourg;^ 
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nous duc Albert de Bavière, bailli, gouver- 
neur et héritier des pays de Hainault , Hollan- 
de, Zélande, et de la seigneurie de Frise; nous 
Guillaume, fils aine du comte de Namur , sei- 
gneur de rËcluse ; Hugues , seigneur d'Antoing 
et châtelain de Gand ; Jean , seigneur de Ghis- 
telles et de Hornes; Henri de Bruges, sire de 
Dixmude et de Heyne , Jean , sire de Grim- 
berghe et de la Gruthuse, Amould de Cavre , 
sire d'Escoumai ; Philippe , seigneur d* Axèle ; 
Louis de la Hasle, bâtard de Flandre ; Girard 
de Raseghen, sire de Basrode; Gautier, sire 
d*Halwin; Philippe de Massenée, sire d'Ëck; 
Jean Vilain , châtelain d'Ypres; et Louis, sire 
de Boulers , chevalier; 

» EU; nous bourgmestres et échevins des villes 
de Bruges et d'Ypres; et nous Philippe de 
Bedehen, chevalier échevin du territoire du 
Franc , au nom dudit territoire , lequel n a pas 
de sceau à lui, et nous, conseil des villes de 
Malines et d'Anvers, avons, à ladite requête 
et prière, fait mettre et mis nos sceaux aux 
présentes lettres. Fait à Tournay le f 8 dé- 
cembre treize cent quatre-vingt-ciniq. » 

Le duc de Bourgogne fit aussi ses efforts 
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pour amener ses sujets de Flandre à l'obéis- 
sance du pape Clément; mais la cour d'Avi- 
gnon avait si mauvaise renommée, elle se 
livrait à de telles exactions, pressurait de telle 
sorte les bénéfices et les bénéficiers, que les 
Flamands ne voulurent point entendre à 
quitter le parti du pape Urbain; et, en eflfet, 
dans le moment même, le roi de France, sur 
les représentations de l'Université de Paris 
et d'une portion du clei^é, était forcé de s'op- 
poser aux excès et aux déprédations du pape 
d'Avignon ^ . 

Après que la chartre de paix eut été expé- 
diée et publiée, et qu'une copie en eut été 
remise au duc de Bourgogne, l'autre à la 
ville de Gand, Aterman et les bourgeois de 
Gand prirent humblement congé du Duc et 
de la Duchesse, et aussi de madame de Bra- 
bant, en la remerciant bien de ses bons of- 
fices; elle les reçut gracieusement, les priant 
bien de garder fidèlement la paix , et même 
d'y amener ceux qui ne s'y voudraient pas 
soumettre; elle leur rappela combien il avait 
fallu de peine pour en venir là. 

' Juvénal. — Chronique de France. 
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Quand Pierre Dubois vit que la paix était 
assurée 9 que tous les habitans de Gand en 
étaient joyeux , et ne songeaient plus à nulle 
rébellion, il réfléchit beaucoup pour savoir 
s'il demeurerait à Gand ou s'il s'en irait en 
Angleterre avec le gouverneur qui allait par- 
tir. Tout bien considéré, il n'osait guère se 
fier à cette paix. Aterman lui disait : « Mais , 
» Pierre, tout est pardonné; vous voyez que, 
1» par les traités signés par monseigneur de 
» Bourgogne, il ne peut être question du 
» passé, et qu'on ne peut ni ne doit jamais 
» en montrer souvenir. •— François , répon- 
M dait Pierre Dubois, ce n'est pas dans les 
» écritures que sont les vrais pardons. On 
)» pardonne bien de bouche, on en donne 
)» même des lettres, mais la haine demeure 
>» toujours en l'àme. Je suis un homme de 
» petite origine et d'obscure femiUe ; je me 
)i suis loyalement sacrifié pour soutenir les 
» libertés et franchises du peuple : pensez- 
)» vous que, dans deux ou trois ans, il s'en 
» souvienne? Il y a de grandes familles à 
» Gand, les ennemis de mon maître Jean 
» Hyous vont y rentrer^; ils ne me verront 
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» pas de bon œil, non plus que les parens 
» de ceux que j'ai tués quand ils ont voulu 
» traiter. Je ne puis vivre ici eni confiance 
» ni en sûreté. Et vous , François , ne venez- 
» vous pas avec nous en Angleterre? il est 
» encore temps. — Aterman répondit : Non, 
» je n'irai point; je demeurerai à Gand. — Et 
» croyez- vous, répliqua Dubois, y demeurer 
)» paisiblement? Il y a de grandes haihes 
» contre vous, comme contre moi; je n'y 
» resterais pour rien au monde : on ne peut 
» se fier au peuple. Ne voyez-vous pas qu'il 
» vient de fausser le serment qu'il avait fait 
» au roi d'Angleterre? ne vous souvient -il 
» plus de ce vaillant et sage Jacques Arte- 
» velde, qui leur avait fait tant de bien, 
» donné tant d'excellens conseils, et les avait 
» tirés de tant de dangers ? Eh bien ! il fut 
» assassiné sur les propos d'un méchant cou- 
)» vreur. Les principaux de la ville, loin de 
» le secourir, furent, sans en faire semblant, 
» bien contens de sa mort. Autant en arri- 
» vera à votts et à moi, François, si nous 
» demeurons; pour moi, je pars : adieu. — Il 
)» n'en sera pas ainsi , répondit Aterman ; 
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» monseigneur de Bourgogne a tout par- 
» donné ; il ma même ofFert , si je veux aller 
» demeurer avec lui, de me faire son écuyer. 
-» Il m'a montré grande amitié, lui et tous 
)) les chevaliers de son hôtel , surtout messire 
» Guy de la TremoiUe. — Au nom de Dieu! 
» continua Dubois, je ne parle pas de mon- 
« seigneur de Bourgogne et de ses chevaliers, 
D ils pourront bien tenir la paix; mais je 
» parle des gens de Gand. Il y en a à qui 
» vous n'avez pas fait de bien. Ne vous sou- 
» vient-il plus de tels et tels que vous avez 
» fait tuer? Les haines passeront à leurs 
>ï héritiers. Ne demeurez pas ici; j'aimerais 
» mieux , à votre place , m'en aller chez mon- 
» seigneur de Bourgogne. — J'y aviserai, dit 
» Aterman; mais je ne veux pas aller en 
» Angleterre. » 

Pierre Dubois y alla, bien riche et bien 
honoré; le roi d'Angleterre et ses oncles lui 
firent grande fête. Pour Aterman, il tarda 
peu à voir qu'il avait méprisé de bons et sa- 
ges conseils ; car le duc de Bourgogne, ayant 
défendu de marcher en armes dans les villes 
de Flandre , le bailli de Gand ordonna à 
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Aterman de renoncer à tout ce grand train 
qu'il avait , marchant toujours suivi de trente 
ou quarante valets armés , obéi et respecté de 
tous. Vainement il allégua que , tout en res- 
pectant la volonté de monseigneur le Duc, 
il croyait être en position, dans la ville de 
Gand , de se faire suivre par quelques hom- 
mes pour porter ses armes; le bailli lui ré- 
pondit qu'il fallait obéir, et que cette distinc- 
tion faisait murmurer. Aterman se soumit 
loyalement, il désarma tous ses valets; sou- 
vent on le voyait s*en aller tristement par la 
ville, suivi d'un seul valet ou même d*un en- 
fant. Or, il arriva qu'un bâtard du sire de 
Harselles, qui avait péri au combat de Ni- 
velle, abandonné, disait- on, par Aterman, 
voulut venger son père. Profitant de ce qu'il 
marchait ainsi seul , sans suite et sans défense , 
il tomba sur lui en criant : « A la mort, Fran- 
ce cois! vous avez fait mourir mon père; » et il 
le tua d'un seul coup , puis se retira paisible- 
ment sans que personne lui dit la moindre 
chose. 
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